
        
            
                
            
        

    
[image: couverture]



 [image: pagetitre]



    
      
      

      
        1.
      

      
        Enfin, le petit avion survola l’île. Toute à sa joie d’être de retour, Caroline se sentit soulagée d’une boule de chagrin et d’angoisse qui lui bloquait la poitrine depuis des mois.

        Vue du ciel, l’île ressemblait à un bijou serti dans une mer émeraude. Au nord, la plage de sable blanc brillait comme un fin ruban noué autour de l’écrin vert sombre de la forêt. Venu de l’ouest, l’avion survola les falaises rouges qui, le soir, au crépuscule, s’enflammaient d’un éclat écarlate. C’était d’ailleurs à cause d’elles que des marins des siècles passés avaient donné à l’endroit son nom de Wildfire.

        Alors que l’appareil amorçait sa descente, les bâtiments devinrent reconnaissables, notamment l’antique demeure familiale des Lockhart, la maison de son enfance. Bâtie par son arrière-grand-père sur un plateau situé à l’extrémité sud de l’île, elle offrait une vue imprenable sur l’océan qui se brisait au loin contre les récifs, et sur le chapelet d’îles qui constituait l’archipel de M’Langi. Immédiatement en contrebas se trouvait le lagon, quasiment dissimulé par la forêt tropicale. Il changeait de couleur au gré de la lumière, et, aujourd’hui, il était d’un bleu profond.

        Plus bas, Caroline aperçut l’hôpital auquel son père avait consacré sa vie, et qu’il avait créé en mémoire de sa défunte épouse. Autour de ce bâtiment se regroupaient les logements du personnel, tels des poussins autour d’une poule. Plus bas encore s’étendait la petite piste d’atterrissage. A l’extrémité nord du plateau, une station de recherches avait été construite pour tous les scientifiques qui s’intéressaient aux maladies et aux problèmes de santé observés dans ce groupe d’îles isolées. Elle avait notamment servi à étudier les propriétés du thé de M’Langi, une boisson élaborée à partir de l’écorce d’un arbre local et qui, semblait-il, avait un effet répulsif sur les moustiques, vecteurs dans cette région d’une souche rare d’encéphalite. Le père de Keanu avait été le premier à s’intéresser à ce fameux thé…

        Keanu ! Caroline secoua la tête comme pour évacuer tout souvenir ayant trait à Keanu.

        Vue des airs, la base semblait plus ou moins désertée. D’après son père, un certain Luke avait travaillé ici pendant quelque temps, quatre ou cinq ans auparavant.

        Déjà, l’avion survolait le village bâti à la va-vite sur la partie sud afin d’héberger la population de l’île d’Opuru, évacuée lors d’une menace de tsunami. Caroline eut juste le temps d’apercevoir l’entrée de la mine d’or qui s’enfonçait sous le plateau. Cette mine avait fait la richesse de sa famille, mais aussi celle de l’île. Or, là aussi, le seul signe d’activité était un bulldozer jaune caché par une barrière de pins de Norfolk. Caroline fronça les sourcils, désagréablement surprise.

        L’avion volait à présent suffisamment bas pour lui permettre d’admirer le dessin ondoyant des récifs sous la surface de l’eau, lesquels ressemblaient à un délicat foulard de soie. Tout à coup, Caroline se revit enfant lorsqu’elle allait nager avec Keanu dans les eaux cristallines du lagon et s’extasier du spectacle des coraux multicolores peuplés de poissons minuscules. Un élan de nostalgie lui serra le cœur et elle battit des paupières pour ne pas pleurer. Comment avait-elle pu s’absenter aussi longtemps ? Etait-ce parce que Keanu avait quitté l’île ? A moins, au contraire, qu’elle n’ait redouté de…

        — Ça va ?

        Caroline se tourna vers Jill, aux manettes de l’avion, et sourit. Malgré tous ses problèmes, elle avait la chance de pouvoir compter sur des amis solides. Elle devait une fière chandelle à Jill. C’était elle qui, quelques jours auparavant, avait deviné à sa voix au téléphone qu’elle n’allait pas bien du tout, et l’avait persuadée de rentrer. Elle avait même lourdement insisté pour la ramener, peut-être aussi pour lui montrer son nouveau petit avion et faire étalage de ses talents de pilote.

        — Oui, je vais bien. Je suis juste un peu triste de m’être absentée si longtemps.

        — Tout ça, c’est à cause de Steve. Tu avais toujours peur qu’il te laisse tomber pour une autre si tu le quittais ne serait-ce qu’une semaine.

        — Non, tu crois vraiment ça ? demanda Caroline, piquée. A t’entendre, on dirait vraiment que je me suis comportée comme une carpette avec lui.

        Devant le silence éloquent de Jill, elle soupira.

        — Tu as raison, il n’était pas amoureux… Sinon, il ne m’aurait pas lâchée lorsque les difficultés financières de la mine ont commencé à filtrer dans la presse.

        Il n’en restait pas moins que cette histoire l’avait profondément blessée, déstabilisée. Pendant des mois, elle s’était laissé bercer par les belles paroles d’un homme qui l’avait bombardée de fleurs et de cadeaux. Contrairement à elle, ses amis avaient vu clair dans son jeu, et l’avaient reconnu pour le pauvre type qu’il était, mais elle n’avait jamais voulu entendre leurs avertissements. Comment avait-elle pu être aussi stupide ?

        — Après tout, il a peut-être vraiment rencontré quelqu’un. Peut-être qu’il disait la vérité.

        Jill eut une exclamation dédaigneuse.

        — Steve et la vérité, ça fait deux.

        Elle en resta là, soit pour la ménager, soit pour se concentrer sur les manœuvres d’atterrissage. Le petit avion rebondit sur le tarmac puis ralentit et s’arrêta devant la baraque qui servait à accueillir les visiteurs.

        — La piste est en bon état, commenta Jill.

        Oui, mais l’aérodrome tombait en décrépitude et les bâtiments auraient eu besoin d’un bon coup de pinceau, songea Caroline. Elle n’en était pas étonnée. Lorsqu’elle lui avait parlé de l’article sur la mine, son père lui avait confirmé la situation. Il en était d’ailleurs très affecté, bien qu’il ne soit pas retourné à Wildfire depuis longtemps et qu’il soit dévoré par les soucis causés par son travail de médecin et par Christopher.

        — Retourne sur l’île, c’est notre pays, lui avait-il dit d’une voix douce. Et rappelle-toi que le travail vient à bout des pires chagrins. L’hôpital de Wildfire a besoin d’infirmières, surtout depuis la mise en place de la clinique mobile. Les équipes se démènent pour venir en aide aux insulaires et tout personnel qualifié est le bienvenu.

        Il parlait d’expérience. Lui-même s’était jeté à corps perdu dans le travail après la mort de sa femme. Celle-ci était décédée dans ses bras, le laissant seul avec des jumeaux prématurés : une fille en bonne santé et un garçon lourdement handicapé.

        La voix de Jill tira Caroline de ses pensées moroses.

        — Le propriétaire de ce joli hélico possède peut-être un avion tout aussi joli et il a eu besoin de rénover la piste.

        — Comment ça ? Quel joli hélico ? Les nôtres ne sont que des vieux coucous. D’ailleurs, d’après papa, il ne nous en reste plus qu’un.

        Elle se tourna dans la direction que pointait le doigt de Jill. En effet, tout au bout de la piste était stationné un superbe petit hélicoptère dernier cri.

        — Je confirme, il n’est pas à nous.

        — Il appartient peut-être au mystérieux milliardaire que ton oncle Ian a convaincu de venir gaspiller sa fortune sur cette île.

        — Au point où nous en sommes, nous aurions bien besoin d’un mystérieux milliardaire, en effet, marmonna Caroline.

        Tout en parlant, elle avait détaché sa ceinture et ouvert la porte du petit avion.

        — Passe à la maison le temps de prendre une tasse de thé.

        Jill secoua la tête avec énergie.

        — Non, non, j’ai un thermos de café et des sandwichs. Je repartirai juste après avoir fait le plein de manière à rentrer avant ce soir. J’en ai quand même pour quatre heures de vol.

        Caroline récupéra ses bagages, qui se résumaient à une petite valise de vêtements d’été. Sa garde-robe élégante, elle l’avait laissée à Sydney. A quoi bon s’en encombrer, à présent qu’elle ne vivait plus avec Steve ? C’était lui qui insistait toujours pour qu’elle soit à son avantage. Et dire qu’elle avait accepté ce cirque ! Rien que d’y penser, elle en rougissait de honte. Pourtant, elle avait aimé Steve. A moins qu’elle n’ait aimé l’attention dont il l’entourait…

        Le plein terminé, Jill s’essuya les mains avec un chiffon puis se tourna vers elle.

        — Tu prends bien soin de toi, d’accord ? Donne-moi des nouvelles régulièrement. Par téléphone et par e-mail, pas par les réseaux sociaux. Je tiens à être informée en exclusivité.

        Elles échangèrent une accolade chaleureuse.

        — Tu vas t’en sortir, tu verras, ajouta Jill.

        Malgré l’assurance qu’elle avait voulu donner à ses paroles, elle ne put dissimuler une pointe de doute dans sa voix. Caroline la regarda prendre place dans l’habitacle et agita le bras en guise d’au revoir. Une fois seule sur le tarmac, elle promena son regard autour d’elle. Oui, la baraque était un peu décrépite et l’aérodrome n’était pas de première fraîcheur, mais, en cet instant, son cœur était empli d’une sensation de paix comme elle n’en avait pas éprouvé depuis longtemps. Oui, elle avait fait le bon choix en revenant ici, chez les siens.

        Comme elle se penchait pour prendre sa valise, une pensée soudaine la frappa. Où était donc Harold ? Normalement, il était présent pour accueillir chaque avion.

        Ce bon vieux Harold… Lorsqu’elle était gamine, il la gavait de bonbons. Elle se souvenait encore des légendes locales qu’il leur avait racontées, à elle et à Keanu !

        Elle et Keanu…

        Keanu…

        Caroline redressa les épaules et inspira une profonde bouffée d’air tropical. Autant laisser le passé au passé et vivre le présent. Elle devait reprendre le contrôle de sa vie, tourner la page et avancer. C’était d’ailleurs ce que tous ses amis lui conseillaient de faire.

        D’ailleurs, avancer, cela voulait dire ne pas rester planter là. Tandis qu’elle se dirigeait vers la baraque, ses pensées revinrent vers Harold. C’était tout de même étrange que personne ne soit présent à l’arrivée de l’avion, ne serait-ce que par curiosité. Leur atterrissage était-il passé inaperçu ? Ou alors, tout le monde s’en fichait. A moins qu’Harold ne soit parti pour l’autre monde… Le cœur de Caroline se serra à la pensée qu’une personne qui avait autant compté dans sa vie pouvait être décédée sans qu’elle en ait été informée. Non, c’était impossible ! Bien sûr, pour un gosse, n’importe quel adulte avait l’air vieux, mais Harold ne devait pas avoir plus de quarante ans lorsqu’elle était partie…

        Le vacarme d’un klaxon dissipa ses réflexions. Un petit véhicule déboulait sur la route étroite.

        — C’est vous, le médecin ? demanda le conducteur.

        — Non, mais je suis infirmière. Je peux vous aider ?

        L’homme s’arrêta près d’elle et, d’un geste, désigna le passager, affalé à l’arrière.

        — On a téléphoné à l’hôpital. Normalement, le médecin devait nous retrouver en chemin. Au départ, mon pote allait bien, mais il vient de s’évanouir.

        S’approchant, Caroline ne remarqua d’abord aucune blessure puis elle vit le pied. Chaussé d’une simple tong, il était percé à la hauteur du petit orteil par un clou qui semblait retenir un morceau de bois sous la semelle. Elle se glissa sur le siège à côté de l’homme et posa la main sur son cœur. Le pouls lui sembla un peu rapide.

        Au même instant, une silhouette apparut sur la route. Une silhouette qu’elle reconnut instantanément malgré les années qui avaient transformé l’adolescent en homme. Keanu ! Il était revenu ?

        S’efforçant de maîtriser l’agitation qui s’était emparée d’elle, Caroline se glissa hors du véhicule et alla s’asseoir sur le siège de devant pour laisser la place à Keanu. Sans rien d’autre qu’un bref regard surpris, celui-ci prit tout de suite la relève et posa un masque à oxygène sur le visage de l’homme.

        — Donne-moi cinq minutes, le temps que je lui administre un antalgique.

        Caroline se sentit vibrer au son de cette belle voix profonde. Une voix d’homme, alors qu’elle avait en mémoire celle d’un jeune garçon. Cet homme, c’était donc Keanu ? Elle hésitait entre l’envie de le serrer dans ses bras et celle de le frapper. En tout cas, nul doute que cette première image après des années de séparation resterait gravée dans sa mémoire. Elle n’était pas près d’oublier la vision de ce colosse à la peau tannée par le soleil. Avec son nez aquilin, sa bouche ciselée, ses épaules sculptées sous un polo serré qui soulignait ses abdominaux, il était d’une beauté à couper le souffle ! Ses yeux gris, hérités de sa mère, semblaient délavés sous ses sourcils sombres. Surtout, il émanait de lui une sensualité à laquelle nulle femme ne pouvait être insensible.

        Sitôt l’antalgique administré, le conducteur redémarra en trombe. Caroline se taisait, ne sachant comment engager la conversation. Ce fut Keanu qui parla le premier.

        — Alors, tu es venue te ressourcer loin de Sydney et de ses mondanités ?

        Piquée au vif, elle se tourna vers lui, le toisant avec hauteur.

        — Pas du tout. Je suis infirmière et je suis ici pour le travail. En revanche, laisse-moi te dire que ta présence est une surprise pour moi. Tu as disparu des radars depuis si longtemps que je ne m’attendais pas du tout à te revoir un jour à Wildfire.

        Elle se rendit alors compte que le conducteur écoutait avec intérêt cette conversation glaciale. Heureusement, ils venaient d’arriver. Sous l’effet de la piqûre d’antalgique, le patient s’était réveillé. Keanu lui prit un bras qu’il passa autour de ses épaules pour le sortir du véhicule et demanda au conducteur de l’aider.

        — Appuyez-vous sur nous et nous vous transporterons jusqu’à l’hôpital, dit-il au blessé.

        Il se dirigea vers le bâtiment sans accorder la moindre attention à Caroline. Faisait-il semblant de l’ignorer ? Bon sang, mais qu’avait-elle fait pour mériter une telle hostilité ? Enfants, ils avaient été les meilleurs amis du monde, inséparables !

        Quel bel homme il était devenu… Normal, il avait toujours été sportif. A l’époque, déjà, il adorait courir : il y trouvait un sentiment de liberté. Malgré elle, Caroline ne put s’empêcher de détailler les larges épaules, les hanches étroites, les fesses fermes et musclées.

        Elle regardait ses fesses ? Mieux valait qu’elle s’en aille, et vite. Toutefois, arrivé devant l’entrée de l’hôpital, Keanu se retourna vers elle.

        — Puisque tu es infirmière, rends-toi utile, ne reste pas plantée là. Hettie et Sam sont partis en tournée clinique dans les îles. A part une assistante, je suis tout seul.

        En entendant le dédain dans sa voix, quelque chose se fêla en elle. Ce Keanu agressif, qu’avait-il à voir avec son ami d’enfance ? Le Keanu de ses souvenirs l’avait toujours prise sous son aile, il avait été à ses côtés lorsqu’elle se sentait seule et perdue. « Occupe-toi de Caroline », lui disait toujours Helen Russell, sa mère. Et Keanu, de deux ans son aîné, s’était toujours comporté avec elle comme le grand frère qu’elle n’avait jamais eu. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’elle avait tant souffert de son départ soudain et inexpliqué… A tel point qu’elle avait longtemps pensé ne jamais s’en remettre.

        Elle baissa la tête pour dissimuler ses sentiments et s’empressa de suivre les trois hommes jusqu’à une salle qui servait aussi bien pour les urgences que pour les soins en ambulatoire. Une fois le patient installé sur le divan d’examen, le conducteur marmonna qu’il devait retourner travailler et s’éclipsa, la laissant seule avec Keanu.

        Keanu, qui persistait à agir comme si elle n’était pas là.

        — Vous vous êtes fait ça avec un pistolet à clous ?

        Le patient hocha la tête.

        — On ne vous a jamais parlé de chaussures de sécurité ? Je pensais qu’elles étaient obligatoires sur le site de construction.

        — Pfft ! Là-bas ? Personne ne vient jamais vérifier.

        — Prends sa jambe, là, dit-il à Caroline sans la regarder. Tiens-lui le mollet.

        — S’il te plaît, répondit-elle d’une voix suave.

        Enfin, il leva les yeux vers elle et, dans son regard, elle lut de la confusion. Autrement dit, lui aussi était pris au dépourvu par ces retrouvailles.

        — C’est bon, tu peux le reposer.

        A ce nouvel ordre péremptoire, Caroline se demanda si elle ne s’était pas fait des idées, mais dans la foulée Keanu ajouta : « S’il te plaît. » Et avec un sourire, qui plus est. Elle lui sourit en retour, heureuse et soulagée de retrouver le Keanu d’avant, celui qui s’amusait à la taquiner.

        — Tiens, prends cette clé.

        Leurs doigts se touchèrent et elle sentit un frisson lui parcourir le corps.

        — Tu trouveras des fioles d’anesthésiant sur la deuxième étagère du placard qui porte la lettre « B ». Prends-en deux… non, trois : vu son gabarit, il faut bien ça. Les seringues sont au même endroit. Les antiseptiques, les lingettes et les pansements sont dans le placard à côté, qui n’est pas fermé. Apporte tout ce que tu estimes utile. Moi, je vais chercher une scie.

        — Hein ? s’écria le patient, alarmé.

        Mais Keanu était déjà parti. Occupée à préparer un plateau de soins, Caroline sourit.

        — Pas de panique, il ne va pas vous amputer, dit-elle en approchant le chariot. On utilise toutes sortes de scies dans un hôpital : des scies diamantées pour découper un plâtre, des scies électriques ou à air comprimé pour les prothèses de hanche ou de genou.

        L’homme n’avait l’air que modérément rassuré, mais Caroline, qui venait de trouver l’emplacement des documents administratifs, s’efforça de distraire son attention en lui demandant son état civil, son âge, son adresse, s’il suivait un traitement et, par curiosité personnelle, ce qu’il faisait sur l’île.

        — Je répare les baraques, là-haut.

        — Il parle de la base de recherches, expliqua Keanu, de retour avec une petite scie et un scanner portable à rayons X.

        Caroline sursauta, indignée.

        — Ils réparent la base de recherches alors qu’il y a à peine assez d’argent pour faire fonctionner l’hôpital ?

        Keanu lui répondit par un bref « Plus tard », avant de se consacrer au patient. Une fois la jambe anesthésiée, il lui expliqua la procédure de soin.

        — Ça va, ça va, répliqua l’homme. L’infirmière m’a déjà tout raconté. Allez-vous m’enlever ce truc, oui ou non ?

        Sans se formaliser, Keanu demanda à Caroline de tenir le morceau de bois, puis il le détacha autant que possible de la sandale et se pencha pour mieux observer le pied. Le regard de Caroline tomba alors sur une petite cicatrice qu’il avait sur le front, au niveau de la racine des cheveux. C’était elle qui en était responsable, un jour où elle avait voulu lui couper les cheveux avec le rasoir de son grand-père.

        Keanu se redressa, la ramenant au présent.

        — Il faudrait s’assurer que ce clou n’a pas traversé l’os. Une radio nous permettra de voir si les tendons sont atteints.

        Soulagé par l’antalgique, l’homme soupira avec impatience.

        — Pourquoi ? Qu’est-ce que ça peut faire ?

        — C’est pour savoir si nous devons tirer sur ce clou ou le scier.

        — Ah, non ! Je ne veux surtout pas de scie.

        Imperturbable, Keanu installa le scanner au-dessus du pied blessé.

        — Je croyais que l’hôpital disposait d’une salle de radio, dit Caroline.

        — Oui, mais je doute que nous puissions le porter jusque là-bas. Sa jambe est anesthésiée et il risquerait de tomber s’il tentait de nous aider. Recule.

        Elle s’éloigna des deux mètres réglementaires tandis qu’il enfilait un tablier de plomb. Ainsi protégé, il prit plusieurs clichés sous des angles différents puis posa le tablier sur une chaise et observa les images sur un écran d’ordinateur.

        — Viens voir, dit-il. Qu’est-ce que tu en penses ?

        — Mmm… J’en pense que le clou a par miracle glissé entre deux métatarses. Même si des tendons ou des ligaments sont atteints, les os semblent intacts et le mouvement du pied ne devrait pas être gêné. Arrête de me regarder comme ça. Je suis infirmière diplômée, j’ai même été chef d’équipe aux urgences de Canterbury.

        — J’ignore où tu as pu trouver le temps…, dit-il en retournant vers le patient.

        Ulcérée, elle ouvrit la bouche pour lui demander ce qu’il voulait dire exactement par là, avant de se rendre compte que ce n’était ni le lieu ni le moment pour se disputer. A quoi bon ? Elle ne connaissait pas cet homme. Il n’avait rien à voir avec le Keanu de ses souvenirs. Son ami était un adolescent : la différence résidait sans doute là. C’était même plus que probable étant donné la façon dont elle réagissait au moindre effleurement de leurs doigts.

        — Bon, je vais te demander de désinfecter la zone autour de la blessure et de tenir son pied lorsque j’essaierai d’extraire ce clou. J’aimerais autant que possible ne pas avoir à utiliser la scie.

        Elle enfila des gants et s’exécuta puis, une fois la zone nettoyée, changea de gants et tint fermement le pied, prête à peser de tout son poids si le clou résistait. Par bonheur, l’opération s’effectua sans difficulté. La plaie se mit à saigner abondamment, signe que le risque d’infection était sans doute limité.

        — Les antibiotiques et le sérum antitétanique se trouvent dans le placard fermé à clé, dit Keanu tout en examinant la blessure. Apporte aussi des flacons de solution saline. Tu verras que tout est étiqueté. L’hôpital emploie souvent des infirmières intérimaires pour des missions de courte durée et l’étiquetage les aide à se repérer.

        Avec des gestes rapides et précis, il lava la plaie et la pansa, autant de tâches qui, selon Caroline, incombaient davantage à une infirmière. Il administra ensuite au patient une piqûre d’antibiotiques et de sérum, et posa un manchon sur le membre pour protéger les pansements.

        — Parfait…, commenta Keanu. Il ne nous reste plus qu’à vous ramener chez vous. Evitez de solliciter votre pied pendant quelques jours et, lorsque vous reprendrez le travail, n’oubliez pas vos chaussures de sécurité. Si vous n’en avez pas, vous n’avez qu’à téléphoner sur le continent, ils vous en feront parvenir une paire par avion dès le lendemain. L’infirmière Lockhart et moi-même allons vous installer dans le fauteuil roulant et je vais vous reconduire en bas de la colline.

        — J’ai déjà des chaussures de travail, marmonna l’homme. Je vais téléphoner à mon pote pour qu’il vienne me rechercher, merci. Le contremaître n’aime pas voir des étrangers sur le chantier.

        — Des étrangers sur le chantier ? Quel chantier ? Qu’est-ce qui se passe à la station de recherches, Keanu ?

        Il lui toucha le bras pour lui intimer le silence.

        — Ça va, Caroline. Plus tard, veux-tu ?

        Plus encore que ses paroles, le contact de sa main sur son bras fit taire ses questions. Pourquoi réagissait-elle ainsi ? Etait-ce le fait d’être de retour sur l’île, de le revoir, après tant d’années ? Caroline ferma les yeux et respira profondément pour calmer le tumulte de ses émotions. Elle était venue ici pour se remettre d’un chagrin d’amour et pour faire le point sur sa vie personnelle, mais aussi pour travailler. Forte de cette pensée, elle ramassa le matériel souillé pour le jeter dans des poubelles spéciales.

        Assis sur le divan d’examen, le patient bavardait avec Keanu. Ils parlaient de pêche, entendit-elle en s’approchant. Certainement pas le sujet qui l’intéressait en ce moment. Elle sortit donc et retourna vers l’aérodrome pour chercher sa valise. Ensuite, elle n’aurait qu’à rentrer à la maison en empruntant le chemin derrière l’hôpital. De la sorte, elle éviterait de tomber sur Keanu. Elle aurait tout le loisir de mettre de l’ordre dans ses émotions et…

        Et quoi ? Se réconcilier avec lui ? Elle doutait que cela soit possible. Après tout, il avait disparu sans un mot, sans une explication, il lui avait retourné toutes ses lettres sans les ouvrir. Pourtant, ils allaient bien devoir travailler ensemble. Devait-elle faire comme s’ils ne s’étaient jamais connus ? Comme si elle n’avait pas le moins du monde souffert de son brusque départ ? Impossible. Autant ne plus y songer.

        A l’aérodrome, elle récupéra sa valise et prit le chemin de la maison. Emprisonné par la forêt tropicale qui bordait la piste, l’air chaud et humide l’enveloppait comme d’une couverture. Elle en inspira une grande bouffée et se redressa. Elle était rentrée, c’était bien l’essentiel.

        Le chemin partait derrière l’hôpital et les logements du personnel. C’était sans doute là que vivait Keanu.

        
          Arrête de penser à lui !
        

        Il fallait qu’elle travaille, ne serait-ce que pour ne pas tomber dans la dépression. Elle était restée déjà trop longtemps inactive, à ruminer des idées noires. Ici, elle pouvait se rendre utile, même si elle n’était pas payée. Le salaire lui importait peu : elle avait déjà un toit, et des économies sur lesquelles Steve n’avait pas réussi à mettre la main.

        De toute façon, ce boulot, c’était un rêve d’enfance. Bien des années plus tôt, elle et Keanu avaient formé le projet de devenir lui médecin et elle infirmière, et de revenir ensemble à Wildfire pour diriger l’hôpital. Quelle ironie… Sans se concerter le moins du monde, ils avaient réalisé la promesse qu’ils s’étaient faite l’un à l’autre… Ce rêve leur tenait-il tant à cœur parce qu’ils avaient tous les deux perdu un de leurs parents par défaut de soins ? « On est des demi-orphelins », avaient-ils l’habitude de dire…

        Caroline secoua la tête avec incrédulité, incapable de se faire à l’idée qu’il était revenu dans sa vie, après tant d’années, et pas n’importe quand : juste au moment où elle tentait de se remettre de sa rupture avec Steve. Elle ralentit le pas, peinant à avancer sur la piste. Elle qui avait envisagé de se jeter à corps perdu dans le travail pour oublier son chagrin, comment pourrait-elle se concentrer avec Keanu dans les parages ?

        — Donne-moi ça.

        Derrière elle, la voix profonde de Keanu la fit sursauter. Comme pétrifiés, ses doigts restaient agrippés à la valise, et Keanu dut tirer dessus pour la lui faire lâcher. Pourquoi fallait-il qu’il soit revenu ? Et pourquoi maintenant ?

        Mais ce fut lui qui posa la question à haute voix.

        — Pourquoi es-tu revenue ?

        — Je te signale que je suis ici chez moi !

        — Oui, mais tu l’es tout autant à Sydney. Tu aurais pu loger chez ton père, avec ton frère. D’ailleurs, comment va Christopher ?

        Elle lui fit face brusquement, vibrante de colère. Dommage qu’elle n’ait pas eu son bagage à la main, elle se serait fait un plaisir de lui en flanquer un coup dans les jambes.

        — Tu n’as pas honte de me demander ça ? Comme si mon frère pouvait t’importer ! Quand on se soucie des autres, on garde le contact, on ne rompt pas les ponts du jour au lendemain sans un mot d’explication. On ne renvoie pas des lettres sans les avoir ouvertes. J’avais douze ans, Keanu, et je n’ai jamais compris ce qui s’était passé. Tu étais mon ami, la personne qui comptait le plus pour moi, et d’un seul coup tu es parti, tu as disparu.

        Keanu baissa la tête. De nouveau, sans le faire exprès, il l’avait blessée.

        — Je suis désolé, dit-il, parfaitement conscient de l’inanité de ses paroles.

        Elle haussa les épaules avec impatience.

        — Je m’en fiche, Keanu. Je suis là, tu es là, et nous allons devoir travailler ensemble. Autant faire en sorte que la cohabitation se passe le mieux possible.

        — Non, sérieusement, tu veux vraiment rejoindre l’équipe soignante ?

        Pour toute réponse, elle le fusilla du regard et se remit à marcher. Keanu lui emboîta le pas et détailla sa silhouette élancée, s’attardant sur les longues jambes légèrement hâlées, les hanches rondes sous une taille fine, les cheveux blonds noués en une queue-de-cheval qui se balançait au rythme de ses pas.

        Soudain, il se rendit compte qu’elle l’attirait. Bien sûr, lorsqu’ils s’étaient touchés par accident, il avait ressenti un frisson, et son cœur avait tressauté dans sa poitrine en la voyant à l’aérodrome, mais il avait mis ces réactions sur le compte de la surprise. A vrai dire, en revenant sur l’île, il n’avait jamais pensé la retrouver. Certes, dans le temps, ils avaient été très proches, mais cette amitié avait fait long feu. Après tout, Caroline était d’abord une Lockhart.

        Il pressa le pas pour la rattraper.

        — Ecoute, même si tu m’en veux, il faut que tu saches certaines choses.

        Un sourcil haussé, Caroline se tourna vers lui, mais sans s’arrêter de marcher.

        — Déjà, il faut parler de ton oncle Ian, poursuivit-il. Tu sais sans doute qu’il est venu vivre ici et que ton père lui a confié la gestion de la mine lorsque la construction de l’hôpital a été finie.

        Elle s’arrêta soudain, de sorte qu’il dut se retourner vers elle. A la vue de ses yeux bleu-vert, de son petit nez droit, de sa bouche aux lèvres pleines, il sentit son souffle se bloquer dans sa gorge.

        — Oui, et alors ?

        Keanu soupira avec nervosité. Les Lockhart formaient un véritable clan, et même si Ian était le mouton noir de la famille, Max Lockhart lui avait quand même dégoté un emploi.

        — Apparemment, Ian avait des dettes de jeu à son arrivée à Wildfire, mais même sur une île perdue du Pacifique Sud, son addiction ne s’est pas arrêtée puisqu’il a pu continuer à jouer sur Internet. D’après ce que j’ai entendu, il a perdu des sommes considérables et il s’est renfloué sur les bénéfices de la mine. Les problèmes financiers de l’île ont commencé là puis tout est allé de mal en pis. En fin de compte, Ian a cessé de payer les mineurs et il a tout fermé : les concasseurs, les extracteurs, plus rien ne tourne, ou presque.

        Il s’interrompit avant de reprendre :

        — Ensuite, il est parti. Personne ne sait exactement quand, mais c’est très récent. Un beau matin, on s’est aperçus que son yacht n’était plus amarré dans le port et, depuis, personne n’en a plus entendu parler.

        Caroline le regarda avec une circonspection mêlée d’inquiétude.

        — Grand-mère a toujours dit que Ian ne valait rien, qu’il était une mauvaise graine, dit-elle tristement. Petite, j’avais du mal à comprendre ce qu’elle entendait par là.

        Keanu prit une profonde inspiration. Le plus dur restait à dire.

        — Le problème, c’est que Ian a sali le nom des Lockhart. J’ignore comment les gens vont réagir à ton retour.

        — Comment ça ?

        Ses paroles semblaient l’avoir plongée dans une telle confusion qu’il eut envie de la prendre dans ses bras pour la réconforter. Il s’en abstint, cependant, se contentant de lui toucher le bras, mais elle sursauta comme si ce contact l’avait brûlée et aurait trébuché s’il ne l’avait pas retenue. Il la relâcha aussitôt.

        — Les Lockhart font partie intégrante de l’histoire de M’Langi, reprit-il d’une voix douce. Ton grand-père et ton père ont beaucoup œuvré pour l’île. Sans eux, nous n’aurions pas d’hôpital, et leurs efforts leur ont valu le respect de tous les habitants. Malgré tout, Ian a terni la réputation de la famille, c’est indéniable.

        Furieuse, Caroline se détourna et se remit à marcher, puis elle s’arrêta quelques mètres plus loin.

        — S’il te plaît, j’aimerais reprendre ma valise.

        Elle semblait avoir recouvré son calme, du moins en apparence. Cependant, il la connaissait trop bien pour ne pas deviner à quel point elle était affectée. Caroline n’avait jamais été une gamine du genre à se sentir au-dessus du lot, différente des autres enfants de l’île. En revanche, elle avait toujours été fière de sa famille, à juste titre. Nul doute qu’elle devait avoir le cœur brisé de ce qu’elle venait d’entendre.

        — Je peux porter tes bagages, Caroline. Peut-être qu’un jour, bientôt, nous pourrons nous asseoir ensemble et discuter. Et qui sait, redevenir amis.

        Pour toute réponse, elle se contenta de lui reprendre le bagage des mains et s’éloigna très vite, courant presque.
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        Keanu retourna aussitôt à l’hôpital. Là-bas, selon toute probabilité, il devrait se tourner les pouces, mais on ne savait jamais. Ils étaient en sous-effectif et ne pouvaient prendre aucun risque.

        Comment en étaient-ils arrivés là ? En débarquant à Wildfire, quelques semaines plus tôt, il avait découvert une situation pire que ce à quoi les Anciens l’avaient préparé. Keanu caressa le tatouage tribal qui ceignait son biceps — symbole de M’Langi, sa terre natale.

        « Reviens, nous avons besoin de toi. » Tel avait été, en substance, le message des Anciens d’Atangi, la principale île de l’archipel. Or, comme ses études avaient été financées par l’ensemble de la communauté, avec l’aide de Max Lockhart, comment aurait-il pu ignorer leur requête ? Avant de quitter l’Australie, il avait tenté de contacter Max, sans y parvenir, toutefois. Apparemment, son fils, Christopher Lockhart, avait contracté une infection pulmonaire grave et Max passait beaucoup de temps à son chevet, aux soins intensifs.

        Keanu avait donc téléphoné directement à l’hôpital de Wildfire. Vailea, la gardienne, avait décroché, et l’avait convaincu en quelques phrases de l’urgence de la situation.

        — Ce Ian Lockhart n’est qu’une crapule, lui avait-elle dit. Tu te rends compte ? Max en est réduit à renflouer l’hôpital de sa poche. La mine périclite complètement et le peu de bénéfices qu’elle génère finit de toute façon dans la bourse sans fond de Ian.

        Trop choqué pour réagir, Keanu avait accusé le coup.

        — On a besoin de toi, Keanu.

        — Mais pourquoi ne m’as-tu pas appelé, toi ? Tu aurais pu m’en parler plus tôt ! Pourquoi as-tu laissé cette démarche aux Anciens ?

        Il y avait eu un long silence au bout du fil.

        — Tu es parti depuis trop longtemps, Keanu. Je ne savais pas comment t’annoncer tout ça. Je pensais que, si c’était moi, tu dirais sans doute non, tandis qu’avec les Anciens…

        Trop émue pour finir sa phrase, elle avait raccroché, et Keanu était demeuré un long moment assis, le téléphone dans la main, en proie à un immense sentiment de culpabilité. M’Langi était sa terre, les hommes et les femmes qui y vivaient étaient les siens. Pourtant, il les avait quittés, furieux du malheur dont sa mère avait été victime. Un malheur arrivé par la faute d’un Lockhart.

        De retour, il avait trouvé l’île dans une situation tellement catastrophique qu’il n’avait pas eu le loisir de laisser libre cours à sa nostalgie. Quoique, parfois, lorsqu’il était présent à l’hôpital tard le soir, il se souvînt d’un petit garçon et d’une petite fille qui, bien des années auparavant, s’étaient promenés au même endroit, main dans la main, la tête pleine de rêves : lui serait médecin et elle, infirmière, et tous deux retourneraient sur l’île pour travailler dans ce même hôpital que Max Lockhart envisageait alors de construire.

        Mais de là à imaginer que Caroline mettrait à exécution sa part du projet… Pourtant, c’était bien ce qui se passait. Evidemment, un renfort leur serait très utile… L’infirmière qui aurait dû arriver par le vol du lendemain avait téléphoné : elle ne pouvait pas les rejoindre dans l’immédiat, sa mère étant malade. Puis, comme une bonne nouvelle ne venait jamais seule, Maddie, l’une des médecins mobiles, les avait appelés dans la foulée pour les prévenir qu’elle ne pouvait pas reprendre le travail : une histoire de rendez-vous anténataux… Sam Taylor, le seul médecin en poste permanent, était parti en tournée clinique dans les autres îles, accompagné de Hettie, l’infirmière en chef. En d’autres termes, Keanu allait devoir remplacer Maddie. Quant à Caroline, elle tombait à point nommé pour prendre le poste de l’infirmière qui leur avait fait faux bond.

        Caroline… Lorsqu’il l’avait effacée de sa vie, il s’était bien douté qu’elle en souffrirait, mais à l’époque sa colère l’avait emporté sur toute autre considération. Sa colère ainsi que sa détermination à ne pas faire souffrir encore davantage sa mère.

        Pourtant, il fallait bien laisser le passé au passé. Facile à dire…

        *  *  *

        En arrivant à la maison, Caroline comprit pourquoi Harold n’était pas venu l’accueillir à l’aérodrome : il se trouvait dans le jardin de devant, occupé à se disputer avec sa femme, Bessie. Bon sang, comme ils avaient vieilli, tous les deux… Malgré tout, le temps n’avait pas eu raison de leurs légendaires prises de bec.

        — Vas-tu m’aider, oui ou non ? disait Bessie. A chaque fois, c’est la même chose. Dès lors qu’il s’agit du ménage, monsieur se défile.

        — Je te dis que je ne peux pas ! Il faut que je m’occupe du terrain, autrement Ian va encore faire un scandale, s’il revient.

        Bessie haussa les épaules avec dédain.

        — Ian ? Mon pauvre, il ne va pas revenir de sitôt.

        — Ah bon ? Et cet avion, tout à l’heure, c’était quoi ?

        — Je ne sais pas, moi. Un visiteur, sans doute. De toute façon, l’appareil était trop petit pour être l’un des nôtres.

        — Il appartenait peut-être à la base de recherches. Je ne compte plus les allées et venues jusque là-bas.

        Mais Bessie était bien décidée à avoir le dernier mot.

        — Dans ce cas, tu vois bien que tu n’as pas besoin de t’occuper du terrain.

        Gênée d’espionner ainsi leur conversation, Caroline résolut de se montrer.

        — Bessie, Harold ! C’est moi, Caroline !

        Elle sortit de derrière le buisson de bougainvilliers qui la dissimulait, s’attendant à être accueillie dans la joie. Or, à sa grande surprise, le vieux couple accourut vers elle en pleurant.

        — Oh ! Caroline, te voilà de retour ! A présent que vous êtes revenus, toi et Keanu, tout va bien se passer.

        Enveloppée dans leur étreinte larmoyante, Caroline ne savait que répondre. De toute façon, elle en aurait été incapable. Bien qu’elle soit déjà au courant de la présence de Keanu, le simple fait d’entendre son prénom lui causait un choc. Mais ce qui finissait de la chambouler, c’était cette phrase :« Tout va bien se passer. » Si la situation en était arrivée à un point tel que les gens se reposaient sur elle, alors qu’ils l’avaient toujours considérée comme la légendaire princesse au petit pois, c’était que les choses allaient vraiment très mal.

        Caroline se dégagea doucement. Elle devait les aider, c’était clair. Comment, elle l’ignorait encore, mais elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour permettre aux insulaires de continuer à vivre à M’Langi.

        — Tu es chargée de l’entretien de la maison, Bessie ? Qu’est-il arrivé à la jeune femme que papa avait recrutée après le départ d’Helen ?

        Et de Keanu, murmura dans son esprit une voix qu’elle fit taire aussitôt.

        — Tu parles de Kari ? Lorsque Ian est revenu, nous avons pensé qu’il valait mieux l’éloigner de lui, expliqua la vieille dame. Ian est sans doute un Lockhart, mais il n’empêche que c’est un homme mauvais, très mauvais. Du coup, c’est moi qui ai pris la relève. Je m’occupe aussi de la petite d’Anahera, mais ce n’est pas bien difficile : c’est un amour et elle passe son temps à jouer avec tes poupées.

        Caroline sourit. Enfant, elle aussi avait adoré ces poupées jusqu’à ce que Keanu lui dise d’abandonner ces jeux de fille pour apprendre à fabriquer des arcs et des flèches et à pêcher les poissons à mains nues.

        — Anahera ? répéta-t-elle.

        Ce nom lui disait vaguement quelque chose.

        — Tu la connais certainement, même si vous n’avez pas dû vous fréquenter beaucoup : elle est un peu plus âgée que toi et elle est allée à l’école sur le continent. Anahera est la fille de Vailea, l’ancienne cuisinière de la base de recherches du temps où Harold et moi étions concierges là-bas. Malheureusement, comme il s’y passe actuellement beaucoup de choses bizarres, Ana est venue travailler à l’hôpital en tant qu’infirmière. Voilà pourquoi je lui garde sa gamine.

        Peinant à assimiler toutes ces informations qui lui tombaient dessus pêle-mêle, Caroline se laissa guider jusqu’à la maison. Dans le salon de jardin, une fillette aux yeux noirs, à la peau mate et aux longues boucles dorées alignait des poupées sur un divan en osier que Caroline se rappelait avoir toujours vu à cet endroit, sur la véranda. Rien n’avait changé : le salon décoré de palmiers en pots, les fauteuils cannés autour de la petite table décorée d’une plante, la balancelle dans laquelle elle et Keanu s’étaient si souvent bercés. Enfin, Caroline se sentait vraiment de retour chez elle.

        — Voici Hana, dit Bessie en faisant avancer l’enfant. Hana, je te présente mademoiselle Caroline. Elle va habiter ici.

        — Je t’en prie, appelle-moi Caroline, ou même Caro, si tu préfères.

        Caro… A part Keanu, personne n’avait jamais utilisé ce diminutif. Mais ce n’était pas le moment de radoter au sujet de Keanu. Certes, avec son physique de dieu grec, il était irrésistible, mais elle était revenue pour…

        Pour quoi, en fait ? Parce qu’elle était malheureuse et désirait se réfugier dans l’endroit qu’elle préférait à tous, bien sûr. Mais à présent qu’elle était ici, quelle était la suite du programme ? A vrai dire, elle n’en savait rien, mais en tout cas une chose était certaine : il n’était pas question de laisser la situation se dégrader davantage. Pour commencer, un état des lieux s’imposait. Surtout, elle allait devoir s’armer de détermination en vue de travailler avec Keanu.

        — Au fait, Bessie, vous êtes rémunérés, j’espère ?

        La vieille dame baissa les yeux vers ses pieds et secoua la tête à contrecœur.

        — Anahera me paye pour m’occuper de sa fille, mais Harold n’a rien touché depuis quelque temps déjà.

        A cet aveu, Caroline se sentit soulevée par un élan de colère. Elle savait que le vieux couple ne refuserait jamais rien aux Lockhart, en reconnaissance de l’œuvre de son père. Par ailleurs, ils ne risquaient pas de mourir de faim : comme tous les insulaires, ils possédaient autour de leur paillote un lopin de terre où Harold devait entretenir un jardin, et élever quelques cochons et poulets, ce qui les mettait à l’abri du besoin. Mais ce n’était pas une raison pour ne pas les rémunérer !

        — Bon, à présent que me voici de retour, je vais fermer la plupart des pièces pour n’utiliser que la cuisine, la salle de bains et ma chambre. Je passerai l’aspirateur partout tous les quinze jours.

        Comme Bessie marmonnait des protestations, Caroline l’interrompit d’un geste.

        — Un peu de poussière ne va pas me tuer. Sur ce, je retourne à l’hôpital pour leur demander un travail. Ils trouveront sûrement à m’employer, même s’ils ne peuvent pas me payer.

        Abandonnant sa valise à l’entrée de la maison, Caroline redescendit le chemin. Elle avait une autre raison pour proposer ses services. Aussi petits soient-ils, les hôpitaux étaient généralement des nids à rumeurs dans lesquels les informations circulaient à la vitesse grand V. Elle ne pouvait rêver de meilleur endroit pour prendre le pouls de la situation. Evidemment, il lui faudrait cohabiter avec Keanu, mais il lui suffirait de le traiter à l’instar de tout autre collègue masculin. C’était même d’autant plus simple qu’elle ne connaissait pas l’homme qu’il était devenu. Avec lui, le mieux était de se montrer amicale, mais distante. Oui, une certaine distance était indispensable étant donné sa réaction lorsqu’il l’avait touchée sans le faire exprès.

        Perdue dans ses pensées, elle se rappela soudain que Keanu était seul à l’hôpital avec une assistante. D’ailleurs, c’était sans doute pour cette raison qu’il avait accepté son aide pour soigner l’homme au pied blessé. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas à lui qu’elle devait adresser sa demande.

        Elle rebroussa chemin pour retourner à la maison. Avait-elle vraiment bien fait de revenir à Wildfire ? A présent, elle n’en était plus aussi sûre. Tout allait si mal, non seulement sur l’île en général, mais aussi entre elle et Keanu. L’avait-elle jugé trop vite ? Peut-être avait-il eu une bonne raison pour rompre le contact avec elle. Néanmoins, il aurait pu lui donner une explication. C’était bien la moindre des choses entre amis.

        Toute à ses réflexions moroses, elle se rendit directement dans sa chambre, dans laquelle Bessie ou Harold avait déposé sa valise, défit ses bagages, puis résolut de faire le tour des pièces.

        Bâtie sur le modèle des vieilles demeures coloniales, la maison était entourée d’une large galerie protégée par un auvent. D’un côté, on distinguait l’hôpital et l’aérodrome et, un peu plus bas, la plage. Par temps clair, on pouvait voir l’ensemble des îlots qui constituaient l’archipel de M’Langi, mais aujourd’hui une brume épaisse planait sur la mer. La galerie côté ouest donnait sur une annexe dans laquelle Keanu et sa mère avaient autrefois logé, mais Caroline n’avait pas la moindre envie d’aller y jeter un coup d’œil.

        Après avoir fait le tour de la galerie, elle rentra par la porte de derrière qui ouvrait sur la cuisine, avec sa grande table de bois où elle et Keanu avaient si souvent pris leur petit déjeuner. Les énormes armoires étaient toujours là. Comme ils avaient aimé s’y dissimuler lors de leurs parties de cache-cache ! A chaque fois, ils rendaient folle la cuisinière, qui leur intimait l’ordre de déguerpir de peur qu’ils ne brisent la jolie vaisselle de porcelaine. Caroline ouvrit l’un des placards et eut un coup au cœur à la vue des étagères vidées de l’argenterie et des services de cristal aux mille reflets irisés.

        Saisie d’une crainte, elle se rendit avec empressement dans le salon. Ouf ! Le grand lustre était toujours là, en surplomb de la table cirée. Petite, Caroline adorait regarder le dessin des pampilles de verre sur le bois verni. Comme quoi, certaines choses avaient échappé à la convoitise de Ian. Quelle tristesse… Il devait vraiment se trouver au pied du mur pour en être arrivé à mettre la jolie verrerie dans des cartons et à faire partir le tout sur le bateau qui passait une fois par semaine à Atangi. Etait-ce avant ou après qu’il avait planté ses griffes sur la mine et qu’il avait dépouillé les mineurs de leur gagne-pain ? Dire qu’elle était apparentée à cet individu…, songea Caroline. Comment laver l’honneur de son nom après une conduite pareille ?

        Avec un soupir, elle reprit son exploration. Juste à côté de la salle à manger se trouvait une grande pièce de loisir que sa grand-mère appelait le Grand Salon — dans son esprit, Caroline écrivait toujours ce nom avec des majuscules. Ici aussi tout était resté comme avant. Ian ne connaissait manifestement pas la valeur des meubles et des tapis persans. Toutefois, en s’approchant d’une vitrine, Caroline s’aperçut qu’elle était vide. Disparue, la collection de porcelaine de Sèvres que sa grand-mère avait héritée de ses propres mère et grand-mère ! A cette déconvenue, Caroline sentit les larmes lui monter aux yeux. Ce n’était pas tant la perte matérielle qui la bouleversait, mais les souvenirs que Ian avait volés. Elle se revoyait petite, assise par terre, tandis que sa grand-mère lui tendait une à une les délicates pièces en lui racontant l’histoire de chacune. En principe, ces objets de famille auraient dû lui revenir si Ian n’était pas passé par là.

        Prenant une profonde respiration, elle entra dans le salon privé de sa grand-mère. A son grand soulagement, elle vit le petit bureau auquel la vieille dame s’était assise chaque jour pour rédiger sa correspondance. En face, le couloir donnait sur de vastes chambres qui, toutes, ouvraient sur la galerie extérieure par des portes-fenêtres habillées de fins rideaux de dentelle. La première chambre, celle de sa grand-mère justement, était meublée d’un énorme lit à baldaquin orné d’un voilage.

        A présent qu’elle y pensait, elle avait toujours vu des bouquets de fleurs dans cette pièce, de même que dans le salon et la salle à manger. Sa grand-mère adorait les fleurs et savait réaliser des compositions magnifiques. Interrompant son exploration, Caroline se précipita dans le jardin pour y cueillir des rameaux de bougainvilliers, d’allamanda jaune, quelques fleurs de frangipanier et de longues branches à larges feuilles. Elle retrouva dans la maison des vases que Ian n’avait sans doute pas jugés dignes d’intérêt et les remplit d’eau, avant de les garnir de bouquets qu’elle disposa dans chacune des pièces que sa grand-mère avait l’habitude de décorer avec des arrangements floraux.

        Reprenant le fil de son exploration, elle entra dans la chambre de son père. Dieu merci, elle était restée identique à ses souvenirs. Près du grand lit, un deuxième, plus petit, avait servi pour Christopher les rares fois où il était venu sur l’île. Ces visites n’avaient jamais duré longtemps, mais elle et Keanu avaient à chaque fois mis un point d’honneur à l’intégrer dans leurs jeux. Avec le recul, c’était un miracle qu’ils ne l’aient pas blessé lors de leurs périples. Une fois, ils l’avaient même descendu dans sa chaise roulante jusqu’à la plage par des chemins escarpés… Quelle inconscience !

        La chambre suivante était celle de Ian. Réticente à entrer, Caroline passa la tête par l’entrebâillement de la porte. A en juger par les meubles recouverts de housses, la pièce était inutilisée depuis quelque temps déjà.

        — Il vivait dans la maison d’amis, dit Bessie derrière elle.

        Elle parlait d’une dépendance située à l’arrière de la demeure, en face de l’annexe où Keanu avait vécu avec sa mère. Un rideau d’arbres et de buissons en préservait l’intimité.

        — Je n’ai pas trop envie d’aller y faire un saut, répondit-elle. De toute façon, c’était sans doute le seul endroit où Keanu et moi n’avions pas le droit de jouer, donc je n’y ai aucun souvenir.

        Comme elle sortait sur la véranda, le bruit d’un hélicoptère attira son attention : Sam et Hettie revenaient de leur tournée clinique. Autrement dit, c’était le moment ou jamais de descendre à l’hôpital pour demander du travail. Maintenant, sinon ses réticences concernant Keanu risquaient de la paralyser. Mais elle devait se laisser le temps de déterminer la meilleure conduite à adopter avec lui… Oui, c’était décidé : elle irait demain.

        *  *  *

        Cet après-midi, l’hôpital tournait à bas régime et le calme plat permettait à Keanu de réfléchir à ses retrouvailles avec Caroline. Fatigué de se morfondre, il décida de monter chez elle. Après tout, puisqu’elle était appelée à rejoindre l’équipe soignante, le plus sage était de faire la paix. D’ailleurs, les Anciens n’attendaient pas autre chose de lui. De plus, il en allait de l’intérêt du service : médecins et infirmières ne pouvaient collaborer sans un minimum de confiance réciproque. M’Langi importait infiniment plus que ce qu’il éprouvait pour Caro.

        Il soupira et, pour la énième fois, se demanda ce qu’elle était venue faire dans l’île. Malgré ce qu’elle avait sous-entendu, il ne l’avait pas oubliée. Il n’avait jamais omis de s’enquérir d’elle auprès d’amis communs ou de son père. C’est d’ailleurs ainsi qu’il avait appris qu’elle suivait des études pour devenir infirmière. A l’époque, la nouvelle l’avait fait sourire. En revanche, il ne s’était pas attendu à la voir débarquer à Wildfire pour finir de mettre à exécution leur promesse d’enfance.

        Cette décision l’étonnait d’autant plus qu’elle ne cadrait pas avec la vie qu’elle semblait mener en Australie. Du moins, ce qu’il en savait par la lecture des journaux. Bien que résidant à Cairns, à plus de deux mille kilomètres de Sydney, il achetait régulièrement la presse de cette ville, soi-disant parce que la rubrique affaires était plus développée. Bien sûr… Si tel était le cas, pourquoi se précipitait-il en premier sur les pages people, si ce n’était dans l’espoir de se renseigner sur ce qu’elle devenait ? Dans les articles, Caro apparaissait souvent au bras d’un joli garçon très propre sur lui — un type du nom de Steve. Apparemment, tous les deux avaient été sur le point de se fiancer. Sur le point… Qu’est-ce que cela voulait dire, au juste ?

        Pourtant, il aurait été faux de dire qu’il était jaloux. Après tout, lui aussi avait trouvé quelqu’un d’autre : quelqu’un qu’il avait cru aimer parce qu’elle l’avait aidé à oublier son chagrin à la mort de sa mère, la solitude, le mal du pays. Il avait même épousé cette personne. D’une certaine manière, il avait trahi Caroline non pas une fois, en disparaissant de sa vie, mais deux fois. A supposer, toutefois, qu’une amourette de gamins puisse compter pour quelque chose…

        En tout cas, il était injuste de s’en prendre à elle, surtout dans l’état où elle était. D’ailleurs, pourquoi était-elle aussi triste ? A cause de leurs retrouvailles ? C’était possible, étant donné la façon dont il s’était comporté avec elle. A ce compte-là, le mieux était sans doute de tenir ses distances. Sauf qu’il détestait la savoir malheureuse ! Et s’il avait causé ce chagrin, même en partie, ne devait-il pas essayer de la consoler d’une manière ou d’une autre ? Ne serait-ce qu’au nom de leur ancienne amitié… Amitié, tu parles… Il avait suffi d’un regard pour que son corps réagisse au quart de tour, d’une façon pour le moins embarrassante, surtout pour un homme marié.

        Secouant la tête, il alla visiter les rares patients hospitalisés. Il terminait sa tournée lorsque l’hélicoptère atterrit, et il ne put retenir un long soupir de soulagement. Pour un peu, il aurait souhaité voir arriver un cas difficile, de quoi lui changer les idées. Il se dirigea vers la piste, près de laquelle Hettie et Sam avaient garé l’ambulance. Fallait-il qu’il leur parle de Caroline ? Il devait au moins les informer de son retour. Sam serait ravi de la nouvelle, lui qui réclamait sans cesse une infirmière supplémentaire.

        Alors qu’il approchait de l’hélicoptère, Keanu vit Sam qui descendait une civière avec l’aide de Jack Richards, le pilote. Bien ! Enfin du boulot, songea-t-il avant de se reprocher cette pensée. Lorsqu’il découvrit le patient, il eut carrément honte de son insensibilité. Il s’agissait du vieil Alkiri, de l’île d’Atangi : l’Ancien qui avait compté le plus pour lui, et pour Caroline aussi, d’ailleurs. Employé comme batelier au service du grand-père de Caroline, c’était lui qui emmenait les enfants du village à l’école d’Atangi. Durant ces trajets, il leur avait enseigné des choses sur l’île, sur la vie en général, tout aussi importantes aux yeux de Keanu que ce qu’il avait appris en classe. Il avait été un vrai mentor.

        Il fallait qu’il dise à Caro qu’Alkiri était… Non. La pensée lui était venue toute seule, mais il ne devait pas y donner suite. Certes, Caroline avait été très attachée à Alkiri, mais il n’était plus ce garçon qui pouvait se permettre de courir jusqu’à chez elle pour lui annoncer une nouvelle, bonne ou mauvaise.

        Il se pencha vers le vieil homme et lui toucha l’épaule en signe de respect tout en le saluant dans sa langue. Alkiri semblait à peine l’entendre. Même au travers du masque à oxygène, Keanu voyait ses lèvres cyanosées. Jamais il ne lui avait paru aussi fragile. Quel âge pouvait-il avoir ?

        — Il est tombé, sans doute à la suite d’un AIT, expliqua Sam. Apparemment, ce n’est pas la première fois que cela lui arrive.

        Or, un AIT, accident ischémique transitoire, précédait souvent une attaque cérébrale. Alkiri avait-il mis ces chutes sur le compte de son grand âge ? Il avait toujours été très discret, réticent à l’idée de solliciter de l’aide.

        Ils installèrent la civière dans la jeep qui leur servait d’ambulance puis Hettie et Jack filèrent à l’hôpital, laissant Keanu et Sam rentrer à pied. Ils en profitèrent pour échanger des informations et faire le point sur la tournée que Sam et Hettie venaient d’effectuer. Une légère brise charriait ce parfum capiteux de frangipanier que Keanu avait toujours associé à M’Langi. Aujourd’hui, toutefois, il ne trouvait aucun réconfort dans cette odeur familière.

        Après avoir informé Sam que ni l’infirmière ni Maddie ne pourraient les rejoindre le lendemain comme prévu, il eut une hésitation visible.

        — Mais encore ? demanda calmement Sam.

        — Eh bien, une nouvelle infirmière est arrivée.

        Au ton incertain de sa voix, Sam fronça les sourcils.

        — Il y a un problème ? Elle boit ? Elle fume comme un pompier ? C’est une tueuse en série ?

        — Non, non. C’est une Lockhart.

        Sam secoua la tête en souriant.

        — Cela ne fait pas d’elle une mauvaise soignante, Keanu. Je suppose qu’il s’agit de la fille de Max Lockhart, ton amie d’enfance. Pas la peine de me regarder comme ça, tu sais très bien que rien ne reste secret longtemps, sur une île.

        Sam s’arrêta soudain de marcher et se tourna vers lui, l’air préoccupé.

        — Es-tu en train de me dire que tu ne peux pas travailler avec elle ?

        — Non, pas du tout ! protesta Keanu avec sans doute trop d’empressement. Simplement, le nom des Lockhart n’est pas tenu en haute estime en ce moment par ici. Je ne sais pas quel accueil les patients vont lui réserver.

        — C’est tout ?

        Sam souriait de nouveau avec jovialité.

        — Les gens n’ont pas oublié tout le bien que Max Lockhart et avant lui son père et son grand-père ont apporté à M’Langi, ajouta-t-il. Sincèrement, je ne pense pas que ce nom soit terni par la faute d’une brebis galeuse. Du moins, je l’espère, parce que nous avons vraiment besoin d’une nouvelle recrue. Au fait, pour en revenir à Ian, Hettie et moi avons découvert qu’il a fait une escale à Raiki, et tu sais quoi ? Il a filé avec la pharmacie collective et l’infirmière.

        — Hein ? Mais c’est dingue ! Pour les médicaments, je comprends : sur un bateau, on en a toujours besoin… Mais l’infirmière ? J’espère qu’elle l’a suivi de son plein gré.

        — Apparemment oui, mais désormais l’équipe de Raiki est dans la panade. Les médicaments peuvent se remplacer, mais cette fille faisait partie des premières diplômées de la formation instituée par Max. Elle était l’une des seules à être revenue à M’Langi.

        Mal à l’aise, Keanu se contenta de hocher la tête. Sans le vouloir, Sam lui rappelait que lui aussi était resté en Australie, du moins, jusqu’à ce que les Anciens lui demandent de rentrer.

        — Donc, quand dois-je la rencontrer ? reprit Sam.

        — Je suppose qu’elle descendra demain matin. Elle est arrivée aujourd’hui et m’a déjà donné un coup de main pour soigner un type qui s’était blessé au pied avec un pistolet à clous. Elle se débrouille pas mal, même si l’intervention n’avait rien de bien sorcier.

        — La pauvre ! Tu parles d’un compliment…

        Keanu haussa les épaules.

        — Si tu veux, on monte chez les Lockhart et je te la présente.

        Sam l’observa un moment.

        — Non. Attendons plutôt qu’elle vienne. Et espérons qu’elle arrive tôt parce qu’elle devra se mettre au boulot tout de suite.
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        Le lendemain matin, à son arrivée à l’hôpital, Caroline fut accueillie par une belle jeune femme aux longs cheveux noirs ramassés sous un bonnet d’infirmière en équilibre précaire sur sa tête. Sa tenue, à moins qu’il ne s’agisse d’un uniforme, était constituée d’une tunique verte et d’un pantacourt.

        — Puis-je vous aider ?

        — Je cherche Sam.

        — Bon courage… Il s’est enfermé dans le placard qu’il appelle son bureau, sans doute pour mettre le feu à tous les dossiers. C’est la porte à gauche au bout du couloir. Au fait, je suis Anahera, mais tout le monde m’appelle Ana, ajouta-t-elle comme Caroline se détournait pour s’en aller.

        — Oh ! J’ai vu votre petite fille hier, elle est adorable ! Je suis Caroline Lockhart.

        Anahera lui lança un regard méfiant avant d’accepter la main qu’elle lui tendait, mais se contenta de hocher la tête avant de se diriger vers un dortoir. Caroline alla frapper un léger coup à la porte indiquée.

        — Entrez ! dit une voix péremptoire.

        Elle pénétra dans une petite pièce dans laquelle un bel homme d’une trentaine d’années classait des piles de documents.

        — Ah ! Vous devez être Caroline Lockhart.

        Il soupira en repoussant en vrac les papiers sur un coin du bureau.

        — Ne devenez jamais directrice d’hôpital, marmonna-t-il.

        Caroline ne put s’empêcher de sourire. Pour une raison qu’elle ignorait, elle éprouvait une sympathie instinctive pour cet homme.

        — Vous n’aimez pas la paperasse ?

        — Vous connaissez beaucoup de monde qui prenne plaisir à ces corvées ? Nous sommes en sous-effectif, mais je dois malgré tout perdre mon temps avec ces bêtises. Ça m’énerve !

        — Vous n’avez qu’à dire que le chien les a mangés, dit-elle en avisant un gros labrador affalé aux pieds de Sam. C’est l’excuse classique, non ?

        Sam éclata de rire.

        — J’ai déjà essayé, mais cet idiot fait le difficile. Nous devrions sans doute l’affamer un peu, il est trop bien nourri. J’en parlerai à Maddie lorsqu’elle reviendra car ce bon à rien lui appartient. Maddie est l’un des médecins affectés aux navettes médicales entre les îles, et chaque fois qu’elle part elle nous laisse Bugsy — c’est le nom du chien. Malheureusement, elle n’a pas pu rentrer aujourd’hui, donc c’est moi qui en ai hérité.

        Sam s’interrompit pour observer Caroline.

        — Il me manque aussi une infirmière, et Keanu m’a parlé de vous. Vous cherchez du travail ?

        — Oui, mais pas administratif, s’il vous plaît. Je peux sûrement vous être utile autrement.

        Le regard de Sam se mit à pétiller de malice.

        — Un petit massage de la nuque ou des pieds me ferait du bien.

        — Et puis quoi, encore ?

        — Keanu dit que vous êtes une VIP.

        « Vous n’êtes pas obligé de croire toutes les bêtises qu’il vous raconte », faillit-elle rétorquer avec aigreur, mais elle se retint.

        — Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, M’Langi n’est pas un coin prisé des people. Je ne suis pas revenue ici pour faire la fête tous les soirs. En revanche, je peux remplacer l’infirmière qui vous a fait faux bond.

        Il la toisa d’un air amusé.

        — Vous prenez la mouche facilement, vous… Bien ! Je suppose que vous avez apporté tous les papiers nécessaires ? Diplômes, lettres de recommandation…

        — Oui, les voilà, dit-elle en les sortant de son sac.

        Sam feuilleta les documents rapidement.

        — A ce que je vois, vous êtes restée longtemps absente de M’Langi. Pourquoi êtes-vous revenue ?

        — Je ne pense pas que cette question soit en rapport avec ce travail ou avec mes compétences, mais j’ai appris que l’île connaît des difficultés.

        — Et vous pensez que votre présence va tout arranger ?

        — Allons, je sais bien que les choses ne sont pas aussi simples. Seulement, cette île, c’est mon pays, et pour rien au monde je ne le laisserais partir à vau-l’eau sans réagir. Je veux au moins comprendre ce qui se passe et essayer de faire quelque chose. D’ailleurs, mon père aussi serait venu si… s’il n’avait pas été retenu par un problème de famille.

        Sam releva la tête des papiers et la regarda avec attention.

        — Votre père est un grand monsieur. Il fait déjà tout ce qu’il peut : des levées de fonds, du lobbying auprès du gouvernement… Depuis que la mine a cessé de fonctionner, l’hôpital a perdu l’une de ses principales sources de financement, et je ne serais pas étonné d’apprendre que Max verse l’essentiel de ses revenus pour compenser ce manque à gagner.

        Caroline hocha la tête.

        — Donc, c’est bon ? Je suis prise ?

        Sam l’observa encore un instant.

        — L’infirmière qui devait nous rejoindre aurait fait partie de l’équipe mobile, affectée à la navette dans les îles. Leur tournée dure quinze jours, suivis d’une semaine de récupération pendant laquelle vous pourrez retourner en Australie si vous le souhaitez.

        — Donc, pendant une semaine, vous n’avez qu’une infirmière, Anahera ?

        — Non, pas vraiment. En fait, nous disposons de plusieurs équipes mobiles, et leurs emplois du temps se chevauchent. Par ailleurs, nous avons une autre infirmière permanente. Vous n’avez sûrement pas encore rencontré Hettie… Henrietta de Lacey. Mais gardez-vous bien de l’appeler Henrietta si vous ne voulez pas qu’elle vous écorche vive. Elle vous expliquera plus en détail le fonctionnement du service. C’est notre infirmière en chef et, normalement, elle ne participe pas aux navettes, mais nous avons pas mal de problèmes à régler. Par exemple, trouver des médicaments et une infirmière pour la clinique de Raiki. Hettie a dû faire le tour des îles pour dénicher une solution. Au fait, vous avez l’habitude des hélicoptères ?

        — En tant que pilote ou passagère ?

        — Passagère, bien sûr. Des pilotes, nous en avons déjà.

        — Je n’ai pas peur en hélicoptère, si c’est votre question. Les infirmières sont-elles les seules à faire la navette ?

        — Non, des médecins les accompagnent.

        Caroline sentit soudain une présence derrière elle. Elle n’eut pas besoin de se retourner pour deviner qu’il s’agissait de Keanu.

        — Désolé de te déranger, chef, mais un patient présente des difficultés respiratoires : Alkiri, le vieil homme qui est arrivé hier d’Atangi. Je crois qu’il n’en a plus pour longtemps. Ça t’embête si je reste à son côté ?

        Sam acquiesça d’un hochement de tête avant de se tourner vers Caroline.

        — Si tu veux commencer dès maintenant, tu peux accompagner Keanu. Veille à ce qu’Alkiri soit dans une position confortable et humecte-lui les lèvres si nécessaire. Tourne sa tête légèrement de côté…

        — Je sais, je sais : pour qu’il ne s’étouffe pas avec sa salive. Je me suis déjà occupée de patients en fin de vie.

        Sam hocha de nouveau la tête.

        — Reste avec Keanu, ajouta-t-il à voix basse, même si celui-ci était reparti auprès d’Alkiri. Il connaît cet homme depuis l’enfance et est très attaché à lui. C’est d’ailleurs cet Ancien qui lui a demandé de revenir à M’Langi. Tout ça pour te dire que c’est une épreuve pour lui.

        — Alkiri devait savoir qu’il n’en avait plus pour longtemps, murmura-t-elle. Il désirait peut-être que Keanu veille sur ses derniers moments.

        Elle alla s’installer au chevet du vieil homme, en face de Keanu, et prit la main ridée d’Alkiri. Sous la fine peau parcheminée, les os semblaient aussi fragiles que ceux d’un oiseau.

        — Alkiri ? C’est Caroline, la fille de Max, dit-elle d’une voix très douce. Tu te rappelles ? C’est toi qui m’as appris à tisser des pièges à poissons.

        Fallait-il ou non parler aux mourants ? Caroline était incapable de donner une réponse à cette question. Elle ne savait même pas si Alkiri l’entendait. Quoi qu’il en soit, Keanu prit la relève du récit :

        — Tu nous emmenais dans ton vieux rafiot pour nous indiquer les récifs sur lesquels poser les pièges. C’est toi, aussi, qui nous as montré comment briser des noix de coco avec une pierre. Caroline n’y arrivait jamais, d’ailleurs.

        — Et je n’y arrive toujours pas, dit-elle en essuyant les lèvres du vieillard. Tu sais qu’en Australie c’est un fruit très demandé ? Les gens raffolent de l’eau de coco.

        — C’est vrai. Je me demande si cette mode ne pourrait pas fournir une source de revenus aux insulaires. Après tout, la noix de coco est utilisée sous toutes ses formes. En tout cas, j’en ai parlé aux Anciens et j’ai pris contact avec un comptable pour démarrer une étude de marché.

        Caroline hasarda un regard vers Keanu. Son idée valait la peine d’être explorée… Reportant son attention sur Alkiri, elle continua à raconter ses souvenirs, et Keanu les complétait, y ajoutant les siens. Ils entendirent soudain un avion bourdonner en descendant vers la piste d’atterrissage. A défaut d’amener du personnel, il apportait certainement des médicaments et des produits de première nécessité, songea Caroline. Cependant, ils demeurèrent au chevet d’Alkiri sans cesser de parler. Un instant plus tard, l’avion redécollait.

        La respiration d’Alkiri devenait de plus en plus laborieuse, entrecoupée de longues pauses. Enfin, il ouvrit les yeux et les regarda tour à tour avec un faible sourire.

        — A présent que vous êtes tous les deux de retour, je peux partir en paix, murmura-t-il d’une voix essoufflée. S’il vous plaît, je veux rester ici après ma mort… Dans mon pays… à Wildfire.

        Sa tête retomba sur l’oreiller et il cessa de respirer. La gorge serrée, Caroline lui ferma les paupières et lissa les draps. Lui couvrir le visage aurait été au-dessus de ses forces. Elle prit une profonde inspiration et regarda Keanu, en face d’elle.

        — Est-il vraiment possible de l’enterrer ici ? Sa famille ne préférerait-elle pas qu’il revienne à Atangi ?

        Keanu haussa les épaules, à l’évidence trop bouleversé pour parler, et elle regretta de ne pouvoir le prendre dans ses bras pour le consoler.

        — Viens, allons prendre une tasse de thé et réfléchir aux funérailles, ajouta-t-elle.

        Machinalement, il se leva et la suivit jusqu’à la cuisine où se trouvait Vailea, la gardienne. A la vue du visage défait de Keanu, elle lui tira aussitôt une chaise puis elle gratifia Caroline d’un regard glacial.

        — Donc, te voilà de retour, dit-elle sans aménité. Tu viens nous rendre la vie encore plus difficile, c’est ça ?

        Malgré l’agressivité de la question, Caroline s’efforça de rester conciliante.

        — Mais non, bien sûr que non ! Je vais travailler ici comme infirmière.

        Qu’est-ce qui se passait, bon sang ? Pourquoi suscitait-elle une telle hostilité ? Etait-ce encore à cause de Ian ? De quoi s’était-il rendu coupable ? La veille, Bessie avait dit quelque chose à propos de la nouvelle gardienne de l’hôpital, et il avait justement été question de Ian…

        — J’avais l’intention de préparer une tasse de thé pour Keanu.

        — Je m’en charge, dit sèchement Vailea.

        Désarçonnée par cet accueil, Caroline saisit cette occasion pour quitter la cuisine.

        — Bon sang, je sens que je vais m’amuser…, marmonna-t-elle.

        Keanu n’avait pas besoin d’elle pour organiser les funérailles d’Alkiri. Quant à elle, elle n’était pas disposée à se laisser insulter de la sorte. Lorsque Hettie serait de retour et lui aurait expliqué le fonctionnement du service, elle tâcherait de déterminer comment éviter Vailea autant que faire se pouvait.

        Vailea et Keanu…

        *  *  *

        En fin de journée, Keanu se rendit chez les Lockhart, bien décidé à faire la paix avec Caroline. Il revenait d’Atangi où, pendant deux bonnes heures, il avait discuté avec les Anciens de l’organisation des funérailles d’Alkiri. Ils avaient accepté que sa dépouille soit enterrée à Wildfire et ils allaient envoyer des hommes pour mettre en place la cérémonie et le repas prévus dans deux jours.

        — Y a-t-il à Wildfire un endroit suffisamment grand pour nous accueillir tous ? avait objecté l’un d’eux. J’ai peur que l’église ne soit trop petite.

        Keanu l’avait rassuré, pensant à la maison communautaire, au centre de la base de recherches. Dans le pire des cas, si cette solution s’avérait impossible, ils pourraient toujours se rabattre sur la demeure familiale des Lockhart. Toutefois, dans cette perspective, il lui fallait au préalable se remettre en bons termes avec Caroline. Tel était le but de sa visite.

        Assise sous le porche, celle-ci assistait à la lente montée du crépuscule sur l’océan. Keanu grimpa les marches trois par trois en longues enjambées souples avant de s’asseoir sur la dernière, le visage tourné vers la mer pour ne pas regarder Caroline. Ils demeurèrent un instant silencieux, absorbés par la contemplation des falaises écarlates dans le soleil du soir.

        — Pourquoi es-tu revenue ? demanda-t-il enfin d’une voix douce.

        — Je pourrais te retourner la question.

        — J’ai obéi aux Anciens. Ils m’ont convaincu que j’étais plus utile ici qu’en Australie. Cette île, c’est ma terre. Je ne pouvais pas leur dire non.

        Caroline haussa les épaules.

        — Malgré tout, tu me demandes ce que je suis venue faire ici ? En toute franchise, j’ignorais à quel point les choses allaient mal avant d’arriver. Simplement, j’avais envie… besoin de rentrer.

        — Et maintenant que tu es là ?

        Elle tourna vers lui un regard déterminé.

        — Maintenant, il faut que je comprenne ce qui se passe, pourquoi les choses vont aussi mal. Honnêtement, penses-tu que je suis moins attachée à cette île que toi ? C’est mon pays, à moi aussi.

        Elle se tut, la voix brisée, et son regard erra de nouveau vers les falaises ensanglantées. Quelque chose lui pesait sur le cœur, mais quoi ? Brusquement, il eut envie de la prendre dans ses bras pour la réconforter. Il aurait également voulu lui demander des nouvelles de Christopher.

        Pour qu’elle t’envoie sur les roses ? Inutile d’y penser.

        — Qu’est-ce que tu préconises, dans ce cas ? demanda-t-il plutôt.

        — Déjà, je veux découvrir ce qui se passe. Tous les géologues s’accordent à dire que la mine dispose de nombreuses années de réserves. Même si Ian a détourné des fonds, ce dont je ne doute pas, le problème ne s’arrête pas là, j’en suis sûre.

        Keanu réprima un sourire. Cette femme ressemblait tellement à la Caro qu’il avait connue, toujours prête à jouer les Sherlock Holmes… Mais la nostalgie était quelque chose de dangereux. Mieux valait en rester au présent et aux problèmes immédiats.

        — Au fait, tu savais que Ian a mis en location la base de recherches ?

        Elle le dévisagea, catastrophée.

        — Comment ? Mais pourquoi ?

        — A ton avis ? Il a besoin d’argent, pardi… De toute façon, elle tombait en ruine et devenait de moins en moins utilisable au fil du temps. Au bout du compte, il a trouvé un type au Moyen-Orient qui aurait apparemment l’intention de la transformer en station touristique de luxe. Les gens du coin sont très partagés sur le projet, et pourtant Dieu sait qu’ils ont besoin de revenus et d’emplois.

        — Papa est-il au courant de ce qui se passe ?

        — Sans doute que oui, mais les négociations ont à coup sûr été menées par Ian.

        — Tu crois ? Papa ne lui aurait jamais confié cette responsabilité… En tout cas, il n’a jamais pris une décision, quelle qu’elle soit, sans en référer d’abord aux Anciens. Il a fait venir Ian ici essentiellement pour lui éviter des problèmes. Jamais il ne lui viendrait à l’esprit de laisser tomber quelqu’un de la famille. Pour lui, même une brebis galeuse mérite une seconde chance. S’il savait, mon Dieu…

        Elle soupira et demeura silencieuse un court instant.

        — L’homme au pied blessé, il travaille là-bas, c’est ça ? Les travaux ont déjà commencé ?

        Keanu hocha la tête.

        — Depuis quelque temps, oui.

        — Je veux jeter un coup d’œil au chantier.

        — Impossible. Le site est clôturé et protégé. D’ailleurs, si tu te rappelles bien, ce type n’a même pas voulu qu’on le reconduise là-bas. C’est son copain qui l’a ramené.

        — Mais je suis chez moi partout sur cette île ! Je peux aller où bon me semble.

        Une fois de plus, Keanu se retint de sourire. Il reconnaissait bien sa Caro… Rien ne l’arrêtait lorsqu’elle avait une idée en tête.

        — Tu veux tenir tête aux gardiens ? Ils n’accepteront jamais ton autorité, d’autant plus que, selon toute probabilité, ce promoteur détient un bail sur le terrain et il peut en disposer comme bon lui semble.

        — Mais papa n’est pas au courant ! Sinon, il m’en aurait parlé. Keanu, tu ne me dis pas tout, n’est-ce pas ?

        — Ecoute, je sais seulement que Ian a loué la terre à un riche inconnu qui veut développer un projet touristique sur l’île. Un certain Luke Wilson est venu conduire des recherches ici il y a quelques années et, apparemment, c’est lui qui a joué les intermédiaires entre Ian et le promoteur.

        Keanu s’interrompit pour chercher ses mots.

        — D’ailleurs, cela ne m’étonnerait pas que les travaux soient déjà bien avancés. Le chantier va bon train depuis quelque temps. Ces dernières semaines, des bateaux énormes ont acheminé l’équivalent de plusieurs containers de marchandises. Des ouvriers sont venus de toute la région.

        — Mais la base de recherches était un legs de mon arrière-grand-père à l’ensemble de la communauté de M’Langi. Elle était censée fournir du matériel et un logement aux scientifiques qui chercheraient à améliorer la santé des habitants de l’île. D’ailleurs, ton père a été l’un des premiers à y travailler. Je sais que mon grand-père et Ian rechignaient à mettre de l’argent dans ce projet, mais son financement devait être assuré par les bénéfices de la mine. C’est écrit dans le contrat d’exploitation.

        — Sans doute, mais depuis la mine a périclité. Du coup, qu’est-ce que tu préfères : céder le terrain le temps d’un bail ou laisser les installations tomber en ruine ?

        Caroline le regarda fixement, comme pour s’efforcer de saisir tous les tenants et les aboutissants de cette conversation.

        — Tu veux dire que ce mystérieux millionnaire voudrait maintenir la base ? Mais alors, pourquoi construire des logements de luxe ?

        — Est-ce que je sais, moi ? répondit-il en haussant les épaules. En tout cas, voilà ce qui se passe. Sam a repris les recherches de Luke sur l’encéphalite et les raisons qui font qu’elle est moins répandue sur cette île qu’ailleurs dans la région. Il aimerait pouvoir utiliser les laboratoires de la base. Apparemment, ils seront disponibles dès la fin des rénovations.

        — Tout cela me semble très, très bizarre…

        Elle marqua une pause, soudain songeuse.

        — Il faudrait y faire un saut, reprit-elle enfin. Laisse-moi prendre une lampe torche et allons y jeter un coup d’œil.

        — Non.

        Caroline, qui avait commencé à se lever, interrompit son mouvement.

        — Pourquoi ?

        — Je te l’ai déjà dit, la zone est clôturée.

        — Attends, ils n’ont pas pu grillager toute cette partie de l’île. Du moins, pas la plage, ni les éboulis au bout de la plage du Crépuscule.

        — Et alors ?

        — Alors, nous n’avons qu’à trouver une brèche, après quoi, on verra bien. Pour commencer, allons-y par la plage. On a déjà fait le trajet à la nage, dans le temps, tu te rappelles ? Au moins, il faut voir si c’est possible. Allez, Keanu ! Ça va être une aventure, comme au bon vieux temps !

        Il la dévisagea en silence. Par son sourire, son regard pétillant, elle avait de nouveau douze ans. Certes, les années avaient passé, mais elle n’avait rien perdu de sa détermination d’acier. De nouveau, la voix de sa mère résonna dans son esprit : « Occupe-toi de Caroline… » Comme auparavant, il se sentait obligé de la suivre dans cette virée ridicule parce qu’il ne pouvait tout simplement pas la laisser partir seule. Il frémissait à l’imaginer rôder par là-bas, escaladant ces rochers dangereux sans personne pour lui venir en aide en cas de soucis.

        Et puis, comment le nier, lui aussi brûlait de savoir ce qui se passait au nord de l’île. Par ailleurs, il pourrait en profiter pour vérifier si la maison communautaire avait été reconstruite et si elle conviendrait pour les funérailles d’Alkiri… à supposer, toutefois, qu’ils obtiennent l’autorisation d’utiliser cet endroit.

        — Tu veux y aller comme ça ? dit-il en désignant sa petite robe fourreau.

        — Bien sûr. Elle est tellement délavée qu’elle pourrait passer pour une tenue de camouflage. Laisse-moi vite enfiler des chaussures de plage et j’arrive.

        Des chaussures de plage ? Seigneur, pourvu qu’ils n’aient pas à nager. Il éprouvait l’aiguillon du désir rien qu’à l’imaginer trempée dans cette robe qui lui collait à la peau. Certes, il l’avait déjà vue nue, souvent même, mais à l’époque ils étaient gamins… Bon sang, il perdait l’esprit ! Sa mère avait eu de bonnes raisons pour quitter l’île, mais à présent Keanu se demandait si elle ne s’était pas aussi inquiétée de ce qui pouvait se passer entre lui et Caroline en grandissant. Etant donné la haine qu’elle avait pour Ian, elle n’aurait certainement pas supporté de voir son propre fils entretenir une relation avec la nièce de cet homme qui lui avait fait tant de mal.

        Il en était là de ses pensées lorsque Caroline revint, chargée d’un sac à dos et d’une sacoche, qu’elle lui tendit.

        — Tiens, c’est un appareil photo équipé d’un objectif à longue focale. Apparemment, Ian ne savait pas que mon père s’intéressait à la photo, autrement il aurait revendu son matériel. Il a raflé tout ce qui avait plus ou moins de valeur à la maison.

        Keanu songea au beau service de porcelaine dont la grand-mère de Caroline avait été si fière et comprit, sans poser de questions, qu’il avait disparu, lui aussi. Il n’avait pas été capable de préserver Caroline de la rapacité de son oncle, mais au moins il ferait de son mieux pour la protéger physiquement.

        Fort de cette résolution, il jeta le sac sur son épaule.

        — Allons-y.

        Elle dédaigna la main qu’il lui tendit pour l’aider à se relever, mais il sourit sans se formaliser.

        — Tu as raison, ce sera vraiment comme au bon vieux temps, dit-il.

        A la différence près que tous ses sens étaient en éveil, que son corps frémissait comme une baguette de sourcier dès qu’elle était près de lui… Et encore, il ne l’avait pas vue en train de nager !
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        Caroline et Keanu se dirigeaient vers la falaise d’un pas rapide. Par endroits, le chemin était envahi par la végétation, comme s’il avait été peu emprunté depuis que deux gamins aventureux avaient quitté l’île, mais leurs pieds n’avaient rien oublié du trajet. Caroline marchait juste derrière Keanu, une main posée sur son sac à dos. Tout autour d’eux, dans l’épaisse forêt tropicale, un léger froufrou de plumes annonçait que les oiseaux regagnaient leur nid pour la nuit.

        — Tu es rentré depuis quand ? demanda-t-elle soudain.

        — Trois semaines.

        Trois semaines pendant lesquelles il avait tenté de comprendre et d’accepter ce qui s’était passé sur l’île.

        — Tu as revu la famille Blake ?

        — Non. Ils sont partis depuis longtemps. Pete en avait gros sur le cœur après avoir été viré du jour au lendemain par Ian. Belle récompense pour une vie consacrée à la mine… Tu te rends compte qu’il avait été recruté par ton grand-père peu avant sa mort, et ton père lui a toujours accordé toute sa confiance, alors il a trouvé très pratique de lui confier la direction de la mine lorsqu’il a dû partir sur le continent pour s’occuper de Christopher.

        — Papa appréciait beaucoup le fait que Pete soit un ingénieur et qu’il ait aussi une expérience du métier de mineur. En plus, c’était l’homme le plus honnête qui soit.

        — Sans doute trop pour Ian. Il s’est mis en tête qu’il pouvait faire le boulot mieux que lui et il l’a licencié.

        — Quelle honte… Pas étonnant que la mine aille si mal. Ian est sans doute mon oncle, mais il n’a pas inventé l’eau chaude.

        — Méchante ! dit-il en lui prenant la main pour l’aider à avancer.

        — Tu sais bien que je dis la vérité. Rien ne l’intéresse, dans la vie, à part l’argent, les femmes et le jeu, dans cet ordre ou dans un autre, selon la situation.

        Keanu ne répondit rien, mais même dans la pénombre du crépuscule Caroline discerna sur son visage une expression de souffrance. Elle se rappela alors les paroles étranges qu’avait prononcées Bessie, la veille, au sujet de Kari… Kari, qu’elle préférait tenir à distance de Ian. Tout à coup, elle fit le rapprochement.

        — Oh ! Keanu, non ! Pas ta mère, dis-moi !

        Elle le prit par les épaules et le serra dans ses bras gauchement.

        — C’est pour ça que vous êtes partis ? Pourquoi n’as-tu jamais rien dit à mon père, à la police, aux Anciens ? Il fallait faire quelque chose pour l’arrêter !

        Il se dégagea doucement de ses bras et la toisa d’un regard insondable.

        — Il ne l’a pas agressée, si c’est ce que tu penses. C’était pire.

        Caroline demeura sans voix. Pire qu’un viol ? Que voulait-il dire ? Que s’était-il passé ? Elle aurait brûlé d’en savoir plus, mais au ton sans appel de Keanu, à son visage fermé, il était clair qu’il tenait à en rester là. De toute façon, à quoi bon en dire plus ? Un Lockhart avait fait du mal à sa mère : péché impardonnable ! Et cette faute avait rejailli sur sa famille tout entière… A présent, Caroline comprenait pourquoi il avait coupé les ponts aussi brutalement, pourquoi il ne lui avait plus donné de nouvelles.

        Keanu avait repris sa marche et elle dut presser le pas pour le rejoindre, tout en veillant à ne pas tomber. Enfin, ils arrivèrent à l’éboulis, au bord de la mer. C’était marée haute et les vagues clapotaient contre les rochers.

        — Bon, nous allons devoir faire trempette, dit-elle d’une voix faussement enjouée pour tenter d’alléger l’atmosphère. Par contre, je doute que l’appareil photo de papa soit étanche. Tiens mon sac. Je vais traverser la première et escalader les rochers de l’autre côté, en contrebas. Tu n’auras qu’à me le lancer avant de me rejoindre.

        — D’accord, madame J’ordonne, marmonna-t-il. Sur ce point, tu n’as pas changé.

        Elle haussa les épaules et pataugea dans l’eau avant de se mettre à nager. Un instant plus tard, elle apparut de l’autre côté de l’éboulis, se retourna et Keanu la vit faire signe du bras. Bon sang… C’était pire qu’il ne l’avait imaginé. Plaquée sur son corps, sa robe trempée en révélait les formes parfaites. Il laissa échapper un juron. Il avait noué sa chemise autour de sa taille, mais une fois mouillés ses vêtements ne parviendraient plus à masquer l’effet qu’elle lui faisait. Ceci dit, s’il restait à l’ombre des arbres, avec un peu de chance, elle ne remarquerait sans doute rien.

        Il lui envoya le sac par-dessus la corniche avant de plonger à son tour dans le lagon. Une minute plus tard, quand il la rejoignit sur l’autre rive, il tira sur les pans de son short pour tenter de dissimuler sa réaction.

        — Nous ferions mieux de rester à l’ombre des arbres et d’avancer en silence. On ne sait pas ce qui nous attend.

        — Quoi ? Une meute de bergers allemands prêts à nous déchiqueter à la première occasion ?

        Alors qu’ils approchaient de la base, une rumeur lointaine de voix leur parvint.

        — On dirait que les bruits viennent des cuisines, à l’emplacement de l’ancien bar du personnel, murmura-t-il.

        Les pilotes des hélicoptères avaient été des habitués de ce bar à l’époque où ils étaient trois ou quatre en service sur l’île mais, lorsqu’ils y venaient, c’était par la route, pas en descendant la falaise et en contournant l’éboulis à la nage. Or, la route était à présent barrée et gardée.

        Une lumière solitaire brillait dans la première habitation. Même de l’extérieur, il était manifeste que le bâtiment avait fait l’objet d’énormes frais. Les murs n’étaient plus en torchis, mais en pierre, et une végétation épaisse protégeait des regards indiscrets un Spa installé sur une terrasse de marbre…

        — Ce ne sont pas des logements destinés à des scientifiques, chuchota Caroline. On dirait davantage des demeures de luxe pour une clientèle fortunée et soucieuse de discrétion. Regarde, les bures sont séparées les unes des autres par des haies de plantes odorantes, comme ce buisson de gingembre, là-bas.

        — Oui, mais alors pourquoi ont-ils gardé des cuisines et des cantines communes ? Des personnes prêtes à payer aussi cher ne vont sûrement pas prendre leurs repas dans un réfectoire…

        — Je ne sais pas. Allons voir.

        Keanu lui prit la main en s’efforçant d’ignorer le frémissement que provoqua ce contact. Ils approchèrent à pas de loup du camp en évitant de marcher sur le chemin de sable qui venait d’être ratissé et aurait révélé leurs empreintes. Les cuisines ainsi que le réfectoire semblaient recouverts d’échafaudages. La maison communautaire avait également été rénovée. Avec ses murs percés d’ouvertures pour permettre à l’air frais de circuler, elle était construite sur le mode des bures, ces paillotes traditionnelles, et restait typique de ces bâtiments de réunion qui servaient aux cérémonies et aux délibérations des Anciens. Seulement, celle-ci paraissait plus grande, plus large… Plus luxueuse.

        Les cuisines devaient se trouver à l’arrière, ainsi que le bar, à en juger par le bruit.

        — Nous ne pouvons pas aller plus loin sans risquer de nous faire repérer, dit Keanu. En ce qui concerne les laboratoires, il va nous falloir nous fier à ce que nous dira Sam. Pour les photos, c’est impossible : le flash les alerterait.

        Il s’attendait à ce que Caroline proteste, mais à sa grande surprise elle se retourna pour rebrousser chemin.

        — OK, dépêchons-nous de repartir avant qu’on nous découvre.

        Elle sourit, ravie de constater qu’il se prenait au jeu.

        Passant devant elle, il lui prit la main pour lui faire presser le pas. Troublée, elle se dégagea. La proximité de Keanu, le contact de ses doigts l’avaient plongée dans une telle confusion qu’elle se mit à trembler de nervosité. Il s’arrêta dans un coin particulièrement sombre et se mit à la frictionner.

        — Tu meurs de froid, ma parole…, murmura-t-il.

        Le tremblement de Caroline s’intensifia. Seigneur, qu’il arrête… Leurs formes s’épousaient à la perfection, sa peau était tiède contre la sienne. Un bruissement dans les buissons les fit sursauter et s’écarter l’un de l’autre. Par bonheur, ce n’était qu’un oiseau-lyre… Conscients du danger qu’ils encouraient à s’attarder davantage, ils repartirent en pressant le pas.

        Le corps en alerte et l’esprit en émoi, Caroline s’efforça de mettre de l’ordre dans ses sentiments. Pourquoi avait-elle réagi ainsi ? Etait-ce un contrecoup de ce qui lui était arrivé avec Steve ? Oui, voilà : elle ne désirait rien de plus qu’un peu d’affection, le réconfort d’un ami d’enfance.

        Ben voyons… Si c’était vraiment le cas, pourquoi cet « ami » faisait-il vibrer son corps de ce qui ressemblait à s’y méprendre à du désir ? Tout à l’heure, elle aurait tellement voulu qu’il l’embrasse… Ridicule ! Il ne pouvait rien se passer entre eux. Son oncle avait fait tout son possible pour anéantir la réputation de leur famille et il avait violenté la mère de Keanu.

        Perdue dans ses pensées, elle trébucha contre un palmier nain et tomba bruyamment. Keanu se retourna, exaspéré, et l’aida à se relever.

        — Tu es aveugle ou quoi ? Fais attention !

        Confuse, elle se remit à marcher sans rien dire. Un silence légèrement tendu s’installa.

        — Demain soir, on pourrait longer la clôture, dit-il pour apaiser l’atmosphère.

        — Non, je risque d’être de garde. Quand je verrai Hettie, il faudra qu’elle m’informe de l’emploi du temps qu’elle m’a réservé.

        — Tu risques bien d’être de garde, en effet. Anahera travaille le plus possible en journée de manière à être le soir avec sa fille. De toute façon, on ne verrait sans doute pas grand-chose : la végétation est trop épaisse.

        Arrivés à la plage, ils s’arrêtèrent un instant sous les palmiers pour continuer à discuter à voix basse, à l’affût de toute présence dans les parages.

        — A ton avis, je serai de garde toute la nuit ?

        — Non, de 15 heures à minuit seulement. Nous avons deux infirmières qui se partagent les gardes de nuit.

        — Mais qui les encadre ?

        Keanu émit un soupir.

        — C’est un petit hôpital, Caro. Sam et les autres médecins sont toujours d’astreinte. Hettie aussi, d’ailleurs. Les logements du personnel se situent juste à l’arrière des locaux. En cas de besoin, nous sommes là en cinq minutes.

        — Tu t’es chronométré ?

        — Quasiment. Je l’ai déjà fait plus d’une fois. Les infirmières connaissent leur boulot. Elles savent exactement ce qui relève ou pas de leurs compétences et quand nous appeler. Jusqu’à présent, le système a toujours marché.

        Caroline hocha la tête.

        — Bon, la mer s’est retirée depuis tout à l’heure. On y va ?

        Ils pataugèrent au milieu des rochers à pas précautionneux pour ne pas glisser. De nouveau, Keanu se demanda pourquoi Caro était revenue sur l’île. Il soupçonnait qu’elle était loin de lui avoir tout dit. Ce type à l’air sournois qui l’accompagnait toujours sur les photos, comment s’appelait-il, déjà ? Steve… Qu’était-il devenu, au juste ? L’avait-il laissée tomber ? Mais de quoi se mêlait-il ? se demanda Keanu avec colère. Il s’en voulait de s’intéresser ainsi à la vie privée de Caroline, et plus encore d’éprouver de la pitié pour elle. Fière comme elle l’était, elle ne le supporterait jamais !

        Alors qu’ils commençaient à escalader les rochers, il s’arrêta et soupira longuement.

        — Tu viens, Traîne-la-patte ? lui dit-elle en souriant. La pente est raide, mais je te croyais plus en forme que ça.

        — J’arrive, j’arrive.

        — Oh ! Là-bas, des lumières !

        Il regarda dans la direction qu’elle indiquait. En effet, non loin, des halos lumineux perçaient l’obscurité.

        — L’hélicoptère a dû amener un patient, dit-il en allongeant le pas. Viens, dépêchons-nous.

        Ils arrivèrent à la piste d’atterrissage alors qu’une civière était déchargée par Hettie à une extrémité et Jack à l’autre. Manu, le gardien, accourait, suivi de Sam.

        — Il a un ulcère tropical qui s’infecte, expliqua Hettie en laissant sa place à Manu pour porter le malade. Enfin, peut-être… J’ai peur que ce soit plus grave que ça.

        — Un ulcère de Buruli ? proposa Keanu.

        Elle haussa les épaules.

        — Je ne sais pas. Il faut d’abord faire des tests.

        Malgré le calme de sa voix, elle était inquiète pour ce malade, c’était manifeste, et il y avait de quoi : les ulcères tropicaux étaient communs, mais souvent très difficiles à traiter, et les Buruli étaient les pires : en cas d’atteinte osseuse, ils pouvaient entraîner une invalidité.

        — C’est une maladie fréquente, par ici ?

        Caro… Il l’avait complètement oubliée, mais elle se trouvait juste derrière lui, si près que son bras lui effleura la poitrine lorsqu’il se retourna pour lui répondre.

        — Moins que sur certaines îles du Pacifique Ouest, dit-il en se pressant pour rattraper Hettie qui suivait la civière. Hettie ! J’ai une nouvelle recrue pour toi. Sam t’a sans doute prévenue que Maddie et l’infirmière mobile ne pouvaient pas venir, mais Caroline nous est littéralement tombée du ciel juste hier et elle dit qu’elle est infirmière.

        Caroline le gratifia d’un regard noir avant de s’adresser à Hettie.

        — Bonsoir, je suis Caroline Lockhart.

        Hettie la dévisagea sans prendre la main qu’elle lui tendait.

        — Vous êtes apparentée aux Lockhart de la colline ?

        — Oui, et j’en suis fière, répondit Caroline avec calme et fermeté. Si cela ne vous embête pas, je préfère être jugée sur mes qualités professionnelles et non sur mon nom.

        Avec un soupir, Hettie repoussa les mèches qui lui barraient le front et, au grand soulagement de Keanu, elle accepta enfin la poignée de main de Caroline.

        — Pas de problème. Excusez-moi, la journée a été longue. J’ai passé mon temps à essayer de trouver une remplaçante à l’infirmière qui vient de quitter Raiki.

        — On sait pourquoi elle est partie ?

        — Apparemment, elle a suivi votre oncle, Ian. Elle a emporté tous les médicaments avec elle.

        — Quoi ?

        Scandalisée et atterrée, Caroline fit volte-face vers Keanu.

        — C’est incroyable ! Mon père est-il au courant de ce qui se passe ?

        — Ça date d’hier seulement, répondit Hettie d’une voix douce. Et comme Ian est parti sur son yacht Dieu sait où, votre père ne peut pas faire grand-chose.

        A l’expression douloureuse de Caroline, Keanu comprenait bien ce qu’elle ressentait, et il compatissait à sa peine. Mais la Caro qu’il avait connue n’aurait jamais voulu de la pitié de qui que ce soit. A la voir lever le menton d’un air résolu, il était clair qu’elle n’avait pas changé à cet égard. Manifestement, elle était bien décidée à leur prouver que tous les Lockhart ne se valaient pas.

        — Un ulcère de Buruli, tu dis ?

        Il hocha la tête.

        — Ce n’est pas une affection si rare que ça, mais très embêtante lorsqu’elle n’est pas soignée à temps, comme cela risque d’être le cas ici. Souvent, elle commence par un nodule minuscule, de la grosseur d’une piqûre de moustique, et le patient n’y prend pas garde. Malheureusement, l’infection peut ensuite s’étendre et détruire la peau et les tissus mous. Si l’ulcère n’est pas traité, une atteinte osseuse est à craindre, voire la perte du membre.

        — Ça ressemble beaucoup à la lèpre, commenta-t-elle, les sourcils froncés.

        — Bien vu ! Le bacille responsable de l’ulcère est apparenté à celui de la lèpre et à celui de la tuberculose.

        — Est-il possible d’effectuer les tests ici, ou doit-on envoyer les échantillons sur le continent ? Si nous les donnons à faire ailleurs, nous allons perdre plusieurs jours…

        Hettie répondit à la place de Keanu.

        — Par bonheur, Sam est un passionné de bactériologie, et il y consacre tout son temps libre. Même si la base de recherches est fermée pour l’instant, il adore s’enfermer dans le petit labo de l’hôpital pour faire pousser ses bébêtes dans des boîtes de Petri. Si quelqu’un peut analyser ces échantillons, c’est lui.

        Ils venaient d’arriver à l’hôpital et, ne sachant exactement ce qu’on attendait d’elle, Caroline résolut de suivre le groupe à l’intérieur. Le patient était jeune, à peine un adolescent. Il venait de l’île Française, ainsi appelée parce qu’un voilier français s’était jadis échoué là — les marins s’étaient fixés sur l’île et avaient même fondé des familles avec les indigènes. C’était, du moins, l’histoire qu’on lui avait racontée lorsqu’elle était petite, mais mieux valait se concentrer sur le présent.

        Le garçon, prénommé Raoul, avait été placé sur une table d’examen et Sam, secondé par l’une des aides-soignantes, retirait soigneusement le léger pansement avec lequel Hettie avait recouvert la blessure. Caroline réprima une exclamation. Il ne s’agissait pas d’un nodule gros comme une piqûre de moustique, mais d’un ulcère suppurant, à bords déchiquetés.

        — Je vais te nettoyer tout ça, Raoul, dit Sam. Mais avant toute chose il faut te mettre sous antibiotiques.

        — En général, ces plaies répondent bien à une combinaison de rifampicine et de streptomycine, expliqua calmement Keanu. D’autres cocktails d’antibiotiques n’ont pas encore été testés complètement, mais restent envisageables en cas de besoin.

        Caroline soupira, légèrement soulagée. Elle détestait l’idée que ce garçon perde sa jambe.

        — OK ! Tout le monde dehors, à part Mina, dit Sam en les conviant d’un geste à sortir. En attendant, Keanu, tu devrais présenter notre nouvelle recrue à Jack. Oh ! Hettie, si tu n’es pas trop fatiguée, j’ai laissé le dossier de Caroline sur ton bureau. A l’occasion, il faudrait que tu discutes un peu avec elle, histoire de faire connaissance.

        Caroline se mordit la lèvre inférieure. Super… Quelle fin parfaite pour une journée parfaite : un entretien avec une femme qui détestait sa famille ! Elle sursauta lorsque Keanu lui prit le coude.

        — Viens, je vais te présenter à Jack Richards. La cafétéria se trouve là-bas. Si tu veux, nous pouvons prendre un café ou un soda.

        Et faire copain-copain, songea Caroline. En effet, Jack s’était bien réfugié à la cafétéria, comme d’ailleurs chaque fois qu’il revenait d’un vol. Nonchalamment renversé contre le dossier d’une chaise, les jambes étendues devant lui, il terminait une canette de Coca. Sa tête rejetée en arrière révélait une mâchoire forte, volontaire, et ses larges épaules laissaient deviner une carrure athlétique. Il avait la peau mate, des cheveux noirs coupés très court, un nez légèrement de travers qui avait dû être cassé lors d’une bagarre ou d’une partie de foot. Mais ce qui retenait vraiment l’attention, c’étaient ses yeux, des yeux d’un bleu perçant auxquels rien n’échappait.

        Il jeta la canette vide dans une poubelle et soupira.

        — Bon sang, ça fait du bien… Quelle journée de dingue ! D’abord, Raiki : il a fallu annoncer à la population qu’elle n’avait plus ni infirmière ni médicaments. Je vous laisse imaginer les réactions. Ensuite, on a mis le cap sur Atangi : ils ont deux infirmières, et Hettie espérait que l’une d’elles accepterait de remplacer celle de Raiki le temps qu’on trouve quelqu’un.

        Caroline écoutait, intriguée par l’idée d’un hélicoptère faisant la navette entre les îles aussi facilement qu’une ligne de train entre deux villes.

        — Alors ? Vous avez trouvé une solution ? demanda-t-elle.

        — Oui, enfin, je crois. Hettie n’a pas fini de négocier. Quoi qu’il en soit, en arrivant à Atangi, malchance ! On tombe sur une dame qui s’était trompée de jour de rendez-vous. Elle nous amenait un enfant de deux ou trois ans pour le faire vacciner. A la vue de l’aiguille, le pauvre s’est mis à hurler. Le père, qui a débarqué sur ces entrefaites, s’en est pris à Hettie. Bref, je me serais cru dans une vieille sitcom, mis à part que le petit était vraiment terrifié.

        — Ensuite, il y a eu l’ulcère, dit Keanu en proposant un café à Caroline, qui le refusa d’un signe de tête.

        — Oui. Sitôt contactés, nous sommes repartis illico. Pour couronner le tout, sur le retour, on a été pris dans un vent de travers. Je sais que ce sont des choses qui arrivent à cette période de l’année — la saison des cyclones approche. Mais en cas d’urgence je prie pour que tout se passe bien…

        — Vous êtes le seul pilote à M’Langi ? demanda Caroline en s’installant dans le fauteuil en face de Jack.

        — Désolé, j’étais censé faire les présentations, intervint Keanu. Jack, voici Caroline, la nouvelle infirmière. Caroline, voici Jack Richards, notre unique pilote. Enfin, pas tout à fait : il doit recevoir du renfort vendredi prochain. Pas vrai, Jack ?

        — Ouais, ouais… Le petit Matt Rogers arrive normalement par le vol de vendredi.

        — Cela n’a pas l’air de vous enchanter, dit Caroline. Vous ne vous entendez pas ?

        — Matt a le tort d’être plus jeune et plus mignon, répliqua Keanu d’un ton malicieux. Surtout, ils s’intéressent tous les deux à la jolie Anahera.

        — Qui nous ignore l’un tout autant que l’autre.

        Caroline hocha la tête.

        — Anahera est très belle. Je comprends qu’elle ait du succès auprès des hommes.

        Mais Anahera avait-elle en vue quelqu’un d’autre ? Keanu, par exemple ? Si Vailea estimait qu’il était un bon parti pour sa fille, il ne fallait pas s’étonner qu’elle voie d’un mauvais œil son retour, songea Caroline… Sur l’île, tout le monde savait qu’elle et Keanu avaient grandi ensemble.

        — Tu meurs de fatigue, dit soudain ce dernier. Je vais te raccompagner à la maison.

        A ces mots, Jack se redressa sur son siège.

        — Comment ça, la maison ? Celle des Lockhart, tu veux dire ? Comment se fait-il qu’une simple infirmière ait la chance d’y passer la nuit alors qu’un type de mon importance doit se contenter d’une baraque en préfabriqué ?

        — La « simple infirmière » est la fille de Max Lockhart. Par ailleurs, l’hôpital tout entier est construit en préfabriqué, tu le sais très bien. Il nous a été livré en kit par container, c’était la solution la plus pratique. Préfabriqués ou pas, les logements du personnel sont très confortables, ajouta-t-il à l’attention de Caroline. Ne l’écoute pas.

        Toutefois, Jack dévisageait Caroline avec une fixité dérangeante.

        — Vous êtes une Lockhart ?

        Il avait posé cette question avec un tel accent d’incrédulité qu’elle ne put s’empêcher de sourire.

        — Eh bien ? Vous pensiez que nous étions des monstres à deux têtes ?

        Elle se leva avec un haussement d’épaules.

        — Merci, Keanu, mais je n’ai pas besoin d’être accompagnée. Je connais le chemin.

        — Je sais, mais ici beaucoup en veulent à ta famille, et quand bien même ça m’étonnerait qu’on cherche à se venger sur ta personne, je préfère ne pas prendre de risques inutiles.

        Caroline se figea et se retourna vers lui.

        — Comment ça ? Qui nous en veut ?

        — Beaucoup de monde, mais surtout les mineurs. La plupart sont originaires du village, même si certains viennent d’autres îles. Beaucoup ont vu leur temps de travail diminué et ceux qui ont été licenciés n’ont pas perçu leurs derniers salaires, sans parler de leurs indemnités.

        — Mais en l’absence de Ian, qui va les payer ? Qui dirige la mine ?

        — Mystère… Comme tu le sais, la disparition de Ian est récente. Je l’ai vu il y a encore quelques jours, avant qu’il ne s’évapore dans la nature.

        — Mais comment est-il parti ?

        — Sur son yacht, certainement. Du jour au lendemain, on ne l’a plus vu dans le port.

        — Et pourtant la mine continue de tourner, non ?

        Keanu répondit par un hochement de tête affirmatif.

        — Dans ce cas, nous devons y faire un tour pour nous rendre compte de ce qui s’y passe, ajouta-t-elle.

        — Comment ça, maintenant ?

        Caroline haussa les épaules avec un grand sourire.

        — Mais non, gros bêta. Demain, ou à la première occasion. Enfin, si tu veux m’accompagner, bien sûr.

        — Je n’ai pas le choix. Il est hors de question que je te laisse y aller toute seule. Pourtant, je me demande ce que tu comptes y trouver.

        — J’ai besoin de savoir, Keanu. Nous avons tous besoin de savoir. Sans la mine, l’hôpital ne peut plus tourner. Imagine les conséquences pour les gens d’ici : en plus de perdre leurs revenus, ils risquent de ne plus avoir accès aux soins médicaux.

        Le regard de Caroline était animé d’une telle passion que, de nouveau, il faillit la prendre dans ses bras. Il s’abstint, cependant. La première fois avait été une erreur à ne pas répéter. Après tout, il était encore marié, même s’il n’avait pas vu sa femme depuis cinq ans.

        — J’entends bien, Caroline, dit-il avec lassitude. Le problème, c’est que nous n’avons aucun pouvoir de décision sur la gestion de la mine.

        Elle secoua la tête d’un air excédé.

        — Alors, il va falloir réfléchir à une solution.

        Il opina. Sur le fond, il était d’accord avec elle, bien qu’il ne soit pas prêt à le lui avouer. La survie de l’hôpital dépendait directement de celle de la mine. Malgré lui, il se mit à réfléchir à haute voix.

        — D’abord, il faut comprendre ce qui se passe, ensuite nous trouverons quelqu’un pour reprendre les choses en main. D’anciens mineurs, par exemple. Des hommes formés du temps de Peter Blake. A moins que Pete n’accepte de revenir…

        — Et comment le payer ?

        Keanu ouvrit les paumes en signe d’impuissance.

        — Je n’en sais rien, moi ! C’est toi qui parlais de trouver une solution. Je te propose des idées, fais-en ce que tu veux. Soit tu les prends, soit tu les jettes.

        A la façon dont le visage de Caroline s’assombrit, il sut aussitôt qu’il aurait dû s’abstenir de cette remarque.

        — Oui, un peu comme toi avec moi : on prend comme on jette. Franchement, je veux bien croire que Ian ait fait du mal à ta mère mais, moi, qu’est-ce que j’ai fait pour que tu me rayes d’un seul coup de ta vie ?

        Il lui effleura la joue d’une caresse fugitive.

        — Tu n’as jamais quitté ma vie, Caro.

        Sa main glissa sur son épaule un bref instant, puis il se détourna brusquement et s’en alla sans lui laisser le temps de lire sur son visage le chagrin que suscitaient ses paroles.
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        Le lendemain, à 7 h 30, Caroline descendit à l’hôpital afin de rencontrer Hettie pour déterminer si, oui ou non, elle était embauchée dans l’équipe. Avec le remue-ménage de la veille, elle n’avait pas eu l’occasion de tirer cette question au clair.

        Malgré l’heure matinale, il faisait déjà très chaud et l’air était saturé d’humidité. Sans doute n’avait-elle pas choisi la meilleure période pour revenir sur l’île — comme Jack l’avait dit, la saison des cyclones allait bientôt commencer. D’un autre côté, elle n’en était pas à son premier été à M’Langi, et ne craignait pas la météo, quels qu’en soient les avatars.

        En arrivant à l’hôpital, elle trouva Hettie déjà à pied d’œuvre avec Keanu. Ils étaient occupés à examiner le patient qu’ils avaient amené le soir précédent. Après les avoir salués, Caroline s’approcha pour observer la plaie.

        — A votre avis, faut-il enlever les tissus endommagés ?

        Hettie braqua sur elle ses beaux yeux verts et la dévisagea avec une telle intensité que Caroline se sentit obligée de hausser les épaules, comme pour s’excuser de sa question.

        — Je voulais vous demander si vous aviez du travail pour moi. Un poste non pourvu, n’importe quoi…

        Hettie continuait de la regarder avec une méfiance qui la mettait mal à l’aise. Avait-elle toujours l’air aussi peu commode ? Caroline la détailla rapidement. Jeune, mince, vêtue d’un jean et d’une sage chemise blanche, elle avait coiffé ses longs cheveux noirs en un chignon serré. Son apparence soignée renvoyait une impression de froideur. Dommage… Elle devait être jolie lorsqu’elle souriait.

        — Que savez-vous à propos des ulcères de Buruli ?

        Par bonheur, Caroline avait eu la présence d’esprit de se renseigner la veille sur cette affection, et se mit à réciter ce qu’elle avait appris.

        — Du moins, voilà ce qu’en dit M. Google, ajouta-t-elle, consciente des limites d’Internet. Personnellement, je n’en ai jamais vu.

        De manière inattendue, Hettie sourit, et Caroline vit qu’elle était belle, d’une beauté discrète qui passait facilement inaperçue.

        — C’est bon, tu fais l’affaire. Bienvenue à bord. Tu permets que je te tutoie ? Super…, enchaîna-t-elle après le hochement de tête de Caroline. Tu verras, on ne manque jamais de travail, ici. Pour l’heure, il faudrait effectuer les bilans de santé des mineurs. D’ordinaire, c’est Maddie qui s’en occupe, mais comme elle est absente ils ont pris du retard. Tu sais où se trouve la mine, n’est-ce pas ? Toi et Keanu, vous pourriez sans doute vous en charger aujourd’hui. Qu’en dis-tu, Keanu ?

        Caroline s’efforça de dissimuler l’excitation que lui procuraient ces paroles. Elle n’aurait pu rêver meilleur prétexte pour se rendre à la mine ! Pourtant, Keanu ne partageait pas son enthousiasme.

        — Caroline débarque à peine, et tu voudrais déjà lui confier…

        — En quoi consistent les examens ? demanda cette dernière, coupant court à ses réticences.

        — Oh, rien de spécial ! dit Hettie. Les mineurs ont une fâcheuse tendance à ne pas soigner leurs bobos, même en sachant qu’ils peuvent s’infecter ou même s’ulcérer. Par ailleurs, pour deux d’entre eux, nous soupçonnons des problèmes pulmonaires qui les rendent inaptes à leur travail — tu le verras en consultant leur dossier. Enfin, tu sais comment sont les hommes : têtus comme des bourriques. Même cyanosés, ils te soutiendront mordicus qu’ils vont bien.

        — Ne t’en fais pas, j’ai déjà eu affaire à des patients têtus, dit Caroline.

        Souriant intérieurement, elle se demandait si la sage et sérieuse Hettie avait déjà eu maille à partir avec certains hommes. En tout cas, concernant la gent masculine, elle semblait avoir des opinions bien arrêtées.

        — Comme tu peux t’en douter, nous mesurons leur capacité pulmonaire, poursuivit Hettie. Malheureusement, les résultats des deux auxquels je pense ne sont pas mauvais au point de pouvoir les placer d’office en congé maladie… Enfin, pas pour l’instant. L’hôpital est en partie financé par le gouvernement australien, et ces bilans de santé sont une exigence du CHSCT.

        — Encore de la paperasse pour Sam…

        Hettie sourit de nouveau.

        — Il s’en passerait bien, c’est vrai, commenta-t-elle avant de se tourner vers Keanu. Puisque tu n’as rien de prévu pour ce matin, tu peux accompagner Caroline et lui montrer où sont stockés les papiers et les médicaments.

        — En espérant que Ian ne les ait pas volés avant de filer, marmonna-t-il.

        Caroline feignit de ne pas l’entendre. Elle était ici pour travailler, et même si la présence de Keanu ne l’enchantait guère, elle devrait faire contre mauvaise fortune bon cœur. De toute façon, c’était la mine qui comptait. La mine et l’avenir de l’hôpital.

        Forte de ces pensées, elle sortit avec Keanu pour emprunter le sentier qui descendait à la mine. Ils cheminèrent un instant en silence.

        — Donc, à ton avis, qui s’occupe de la mine en l’absence de Ian ? demanda-t-elle.

        Il se tourna vers elle pour lui prendre la main et l’aider à descendre de vieilles marches de pierre déformées par les intempéries.

        — Ian n’a jamais été très présent. Le plus souvent, il déléguait aux chefs d’équipe, notamment Reuben Alaki.

        Sa voix calme ne laissait transparaître aucun trouble, comme s’il n’éprouvait rien à son contact. Comme elle aurait aimé pouvoir en dire autant… Chaque fois qu’il la touchait, elle réagissait au quart de tour. Heureusement, l’endroit difficile était maintenant derrière eux et Keanu lui lâcha la main.

        — Je me souviens bien de Reuben, dit-elle en s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix. A la mort de sa femme, il a dû s’occuper seul de son fils et il le faisait garder par ta mère.

        — C’est vrai. Depuis, le petit garçon a grandi. Il vit désormais en Australie et gagne des sommes indécentes en jouant au football.

        — Tant mieux pour lui. Tu aurais sans doute préféré suivre le même chemin au lieu de devenir médecin.

        Levant les yeux, elle s’aperçut que Keanu s’était arrêté et qu’il la dévisageait avec une émotion poignante.

        — On s’était fait une promesse, tous les deux, rappelle-toi.

        En proie à une tristesse soudaine, Caroline se prit à regretter l’insouciance de leur enfance.

        — Qu’est-ce qui nous est arrivé, Keanu ? murmura-t-elle.

        — Ian… Ian est arrivé.

        Ils se remirent en route dans un silence plombé par leurs pensées. En bas des marches, Keanu indiqua de la main une baraque en fer rouillé construite sous une saillie rocheuse, à l’entrée de la galerie.

        — Le bureau de Reuben se trouve là, avec tous les dossiers.

        Un grondement sourd en provenance du tunnel indiquait que la mine était encore en activité. Problème : qui payait les hommes ? L’installation de concassage et la machine d’extraction étaient à l’arrêt, donc ils devaient ramener à peine de quoi gagner leur vie.

        — Qui paye ces hommes ? demanda Caroline.

        — Ça, c’est à Reuben de nous le dire.

        Celui-ci sortit de la baraque pour serrer la main de Keanu, puis il se tourna vers Caroline.

        — Vous êtes la nouvelle infirmière ?

        — Oui, et une vieille amie, j’espère : je suis Caroline Lockhart.

        Le visage de Reuben s’éclaira aussitôt et il lui tendit les bras pour la serrer contre lui.

        — Bon sang, ce n’est pas vrai, Caroline… Ce que tu as grandi ! Comme tu es belle !

        Caroline lui rendit son sourire, rassérénée par cet accueil chaleureux, le premier depuis son retour.

        — Et ton père, comment va-t-il ? poursuivit Reuben.

        — Il travaille trop. Je le vois à peine, malheureusement.

        Il hocha la tête.

        — Oui, il doit être accaparé par son métier et par ton pauvre frère, je suppose. Moi, j’ai fait pareil quand ma femme est morte, mais j’ai fini par comprendre que le travail n’efface pas le chagrin. Depuis, je me suis remarié et j’ai eu d’autres enfants. Mon grand, de mon premier mariage, il est riche et célèbre en Australie. Il m’envoie même des sous, de temps en temps.

        — C’est formidable, Reuben…, dit Caroline avec chaleur.

        Keanu ne doutait pas de sa sincérité. Elle avait toujours été proche des insulaires, et à l’époque cette affection avait été réciproque.

        — Donc, quelle est la situation, Reuben ? demanda-t-il pour recadrer la conversation.

        — Eh ben…

        Reuben s’interrompit, se gratta la tête puis leur fit signe de le suivre dans l’appentis qui lui servait de bureau.

        — Les ouvriers qui travaillent sur le bulldozer, la concasseuse et la machine à extraction n’ont pas été payés depuis plus d’un mois. Du coup, ils ont débrayé il y a quelques semaines.

        Il marqua une pause et regarda les baraques et les installations qui commençaient à disparaître sous la végétation.

        — Les mineurs sont tous dans le même bateau, mais ils gardent bon espoir d’être payés un jour ou l’autre. Les chefs d’équipe ont écrit à ton père, il y a quelques semaines, et ils attendent une réponse. Pour le moment, ils continuent le travail parce que dans la plupart des cas l’argent ne leur… enfin, ne nous sert pas pour les vêtements ou la nourriture, mais pour envoyer nos gamins à l’école ou nous payer des vacances.

        Derrière ce flot de paroles, Keanu s’attendait à voir arriver un « mais ».

        — Mais ? demanda Caroline.

        Keanu sourit, amusé de leur proximité de pensée. Reuben soupira, embarrassé.

        — Eh bien, avant, les questions de sécurité dépendaient surtout de l’équipe de concassage. Le problème, c’est qu’ils ont été les premiers virés par ton oncle. D’après lui, les opérateurs de bulldozers et ceux de la machine à extraction faisaient aussi bien l’affaire. Mais maintenant eux aussi ont été licenciés.

        — Dans ce cas, les mineurs ne devraient pas être au fond, dit Keanu. Il faut les mettre à l’arrêt.

        Reuben secoua la tête.

        — Ils ont un plan. Ils veulent casser suffisamment de roches puis les sortir et les concasser eux-mêmes. Voyez-vous, ils savent que l’hôpital a besoin de la mine pour continuer de fonctionner, et ils ont presque tous une famille avec de jeunes enfants. Ils ont besoin de médecins, d’infirmières…

        Keanu laissa échapper un long soupir. Oui, il comprenait ce raisonnement, mais il n’en restait pas moins que la mine devait fermer. La sécurité devait rester une priorité absolue, d’autant plus que leur petit hôpital n’était pas équipé pour faire face à des catastrophes telles qu’un effondrement de galerie. Il jeta un bref regard à Caroline : son visage exprimait la même préoccupation.

        — Bon… Si des gens travaillent ici, qu’attendons-nous pour démarrer les bilans de santé ? demanda-t-elle. Comment s’y prendre ?

        Keanu allait répondre, mais Reuben le devança.

        — Je vais appeler les chefs d’équipe et les hommes vont monter un par un, par ordre alphabétique pour vous simplifier la tâche. Par contre, je m’inquiète un peu pour Kalifa. Lui… J’ai l’impression que sa toux s’aggrave.

        — Dans ce cas, faites-le passer en premier, dit Caroline.

        — Non. Il s’en rendrait compte et risquerait de s’éclaircir la gorge tout du long avant d’arriver ici. Il vaut mieux respecter l’ordre de visite.

        Reuben tendit à Caroline un registre d’accidents étiqueté avec soin et posa sur le bureau une boîte de fiches cartonnées.

        Des fiches cartonnées ? Caroline regarda autour d’elle : pas d’ordinateur. Là aussi, Ian avait-il cherché à réduire les coûts ? Elle s’abstint cependant de tout commentaire afin de ne pas ternir davantage l’image de sa famille par l’évocation de son oncle.

        Assis au bureau, Keanu avait déjà commencé à consulter les fiches et Reuben téléphonait. Caroline ouvrit le registre, mais elle avait l’esprit ailleurs. Malgré elle, son regard ne cessait de dériver vers Keanu, occupé à feuilleter les dossiers et à prendre des notes avec concentration. Absorbé dans sa tâche, il dégageait une aura de détermination qui le rendait extrêmement séduisant. Certes, il était beau, mais on devinait surtout en lui une sensualité puissante à laquelle les femmes étaient sensibles comme les papillons à la lumière.

        — Aaron Anapou, m’dame.

        La voix profonde la fit sursauter. Levant les yeux, elle vit devant elle un géant noir de poussière.

        — Oh ! Bonjour ! En fait, c’est Keanu qui va vous examiner. Je suis Caroline, l’infirmière.

        Il serra précautionneusement la main qu’elle lui tendait.

        — Vous devriez porter des gants, dit-elle.

        — C’est vrai, mais si j’en avais je ne pourrais pas récupérer un peu de poussière d’or au bout des doigts.

        Se rendant compte qu’elle faisait traîner les choses, elle lui fit signe de rejoindre Keanu, qui consultait déjà le dossier du mineur. Reuben avait ouvert une armoire à pharmacie bien fournie et disposé sur la table les instruments qui leur seraient nécessaires : un stéthoscope, un thermomètre et un appareil pour mesurer la capacité pulmonaire. Caroline ressentit un moment de flottement. Qu’attendait-on d’elle, au juste ? Devait-elle accueillir les mineurs ? Attendre des consignes ? S’occuper des pansements ?

        Elle songea alors au registre des accidents et feuilleta les pages les plus récentes, puis d’autres, plus anciennes, afin de vérifier si elles étaient toujours aussi peu garnies. Derrière elle, Keanu sermonnait les hommes au motif qu’ils portaient des tongs au lieu de chaussures de sécurité à bout d’acier. Ils lui répondaient tous que l’eau n’était pas pompée dans les galeries et qu’ils pataugeaient dans la boue à longueur de journée. Et dire qu’à une époque pas si lointaine la mine avait été bien gérée et productive. Quel gâchis !

        — Si tu n’as rien à faire, peux-tu me donner un coup de main ? demanda soudain Keanu.

        Prise en flagrant délit de rêvasserie, Caroline sursauta et hocha la tête. Le mineur présent n’essayait même pas de dissimuler le fait qu’il travaillait en tongs. D’ailleurs, il aurait été mal inspiré de le faire : il les avait encore aux pieds. La peau entre le gros orteil et l’orteil voisin était rouge et enflammée, et une blessure à son bras commençait également à s’infecter.

        Rapidement, elle et Keanu se répartirent les tâches : il nettoyait et pansait les plaies et administrait les antibiotiques tandis qu’elle effectuait les mesures de température, de tension et de capacité pulmonaire.

        — Je ne pensais pas qu’il nous resterait autant d’antibiotiques, dit-elle entre deux examens.

        Reuben se tapota la poitrine avec fierté.

        — Je garde avec moi les clés de l’armoire et personne d’autre que moi ne peut l’ouvrir. Elle était sans doute trop encombrante pour que M. Lockhart puisse l’emporter, et il n’aurait pas pu briser le cadenas, même si je crois qu’il a essayé.

        Caroline soupira. Décidément, Ian était irrécupérable.

        — Il faut absolument fermer cette mine, décréta Keanu.

        — Pour ternir encore davantage mon nom ? Merci !

        Il lui toucha brièvement l’épaule.

        — On en reparlera plus tard, tu veux bien ?

        Il prit le registre des accidents et lut les quelques notes qu’elle avait rédigées.

        — Etant donné l’état de la mine, c’est un miracle qu’il n’y ait pas encore eu d’accident à déplorer, dit-il. A moins, bien sûr…

        Il leva les yeux vers Reuben.

        — A moins que tu ne les aies pas tous consignés.

        Reuben ouvrit de grands yeux indignés.

        — Bien sûr que si, je les ai notés ! Tu oublies juste qu’on est en sous-effectif. Il n’y a plus qu’une équipe en service actuellement.

        — Peu d’accidents sont à déplorer pour l’instant, mais ça ne présage en rien de l’avenir, intervint Caroline. Reuben, ça te dérange si je jette un œil aux registres de comptabilité et de salaires ?

        Comme il la regardait d’un air interloqué, et même un peu choqué, elle se sentit obligée de se justifier.

        — Comprends-moi, je ne cherche pas du tout à t’espionner. Je voudrais juste essayer de savoir à combien s’élèvent les arriérés de salaire. Connaissant mon père, il insisterait pour que les mineurs soient rémunérés. Tu as ces données sous format informatique ?

        — Oui. Elles sont toutes consignées dans ces papiers, et j’ai un fichier de sauvegarde dans mon portable.

        Il alla chercher au fond du bureau un petit ordinateur qu’il lui tendit visiblement à contrecœur. Caroline ne tarda pas à se rendre compte que la situation était encore pire qu’elle ne l’avait envisagé. Une heure plus tard, ils prirent congé de Reuben et partirent.

        — Cette mine ne peut pas rester ouverte dans ces conditions, dit Caroline en serrant le portable contre elle.

        — Je suis tout à fait d’accord, mais crois-tu que les hommes vont cesser le travail parce qu’on le leur demandera ? Ecoute, je vais téléphoner à ton père. C’est à lui d’arranger les choses. S’il ne peut pas faire le déplacement, il n’aura qu’à envoyer un représentant. Il pourrait venir par le vol de vendredi.

        Comme elle ne répondait rien, Keanu soupçonna qu’elle avait quelque chose derrière la tête. Or, lorsqu’elle était de cette humeur, elle avait une fâcheuse tendance à réagir trop vite ou imprudemment.

        — Qu’est-ce que tu préfères ? demanda-t-elle. Retourner directement à l’hôpital ou faire un crochet par la maison et discuter de la situation devant un café ? Je pourrais essayer de contacter papa.

        Sans attendre sa réponse, elle prit le chemin de la maison. Keanu la suivit, mais hésita en bas de l’escalier du porche. Bien sûr qu’il pouvait entrer dans cette maison. N’y avait-il pas passé toute son enfance ? Pourtant, ses pieds refusaient de bouger. Caroline se retourna, étonnée.

        — Tu ne viens pas ? Bessie va nous préparer un repas et on pourra discuter.

        Dans un éclair, elle parut deviner ses pensées. Redescendant vers lui, elle lui prit la main et l’invita à s’asseoir sur une marche, un bras autour de lui.

        — Raconte-moi ce qui s’est passé.

        Tout à coup, il ressentit le besoin de tout lui confier, comme pour se délester d’un souvenir trop lourd. Il respira profondément et promena son regard autour de lui, sur l’île, sur l’océan bleu-vert, tellement paisible.

        — J’avais quinze ans. C’est arrivé le premier jour des vacances. A l’internat, l’un des gosses avait attrapé la rougeole et ils nous avaient accordé relâche un peu plus tôt que prévu. Je n’avais pas prévenu maman pour lui faire une surprise.

        Il s’interrompit un instant avant de poursuivre :

        — Ils étaient tous les deux dans le salon, sur le tapis, comme des animaux. Sur le moment, j’ai cru qu’il la violait. Je me suis précipité sur lui, fou furieux, et…

        Sa voix s’étrangla, l’empêchant de poursuivre.

        — Continue, dit Caroline d’une voix douce.

        La gorge nouée, il inspira profondément.

        — Il a éclaté de rire ! Il riait pendant qu’il se rhabillait. Il m’a dit… Il m’a dit : « Tu crois qu’elle n’est pas consentante ? Vas-y, Helen, dis-lui que tu en voulais encore. »

        — Oh ! Keanu…

        — J’ai perdu la tête. Je l’ai bourré de coups. Maman me suppliait d’arrêter, mais je ne l’écoutais pas. De toute façon, je n’ai pas eu le dessus. Pour un garçon de quinze ans, j’étais baraqué, mais face à un adulte je ne faisais pas le poids. Il m’a vite maîtrisé et il nous a ordonné de ficher le camp, à moi et maman. Il a demandé que l’avion nous attende le temps qu’on fasse nos bagages et nous sommes partis dans la journée.

        — Mais tu étais ici chez toi, Keanu ! Toi et ta mère. En plus, Helen était employée par mon père, et non par Ian.

        Elle le fit se lever pour le serrer dans ses bras, mais il lui posa les mains sur les épaules pour s’écarter et regarder son visage.

        — Les paroles de Ian ont détruit ma mère. Elle ne s’est jamais remise de ce qui s’est passé ce jour-là. Elle a toujours refusé d’en parler, sauf pour dire qu’elle savait qu’elle n’était pas la seule. Du coup, j’ai compris que cette histoire avait duré quelque temps. Mais l’humilier de la sorte, devant moi… Elle ne l’a pas supporté. De retour à Cairns, elle a téléphoné à ton père pour lui signifier qu’elle ne reviendrait plus sans lui donner un mot d’explication. Etant donné l’admiration qu’elle avait pour lui, elle se sentait incapable de lui expliquer ce qui s’était passé. A partir de là, elle s’est laissée aller, jusqu’à ce que la maladie l’emporte, quelques années plus tard.

        Caroline l’attira de nouveau contre elle et le serra fort.

        — Oh ! Keanu… A présent, je comprends pourquoi tu es parti sans donner de nouvelles. Comment aurais-tu pu maintenir le contact avec une Lockhart ?

        Il referma les bras autour d’elle et s’abandonna à la douceur de cette étreinte. Soudain, il eut l’impression que quelque chose se passait entre eux… Quelque chose de délicat et de léger comme un soupir, un souffle ténu, un sentiment de douceur qui ressemblait à… de l’attirance ? Et Caro, l’avait-elle ressenti ?

        
          Tu es marié… Du moins, pour l’instant.
        

        Lentement, il s’écarta d’elle et l’observa, mais pour une fois il lui était impossible d’interpréter l’expression de son visage. Il était seulement sûr d’une chose : il ne voulait plus lui faire de mal. Autrement dit, il ne devait pas se lier davantage avec elle tant qu’il ne serait pas libre.

        Et Caroline, l’était-elle, libre ? A priori, oui, sinon pourquoi serait-elle revenue à M’Langi ? Un chagrin d’amour ? Il voyait bien que quelque chose lui causait de la peine. Raison de plus pour la préserver.

        — Reste ici pour déjeuner, dit-il d’une voix aussi neutre que possible. Moi, je retourne à l’hôpital pour discuter avec Sam. Il saura certainement comment procéder pour fermer la mine.

        — Oui, bonne idée.

        Jamais elle ne lui avait semblé aussi distante, professionnelle. A croire qu’elle avait définitivement remisé le passé. N’avait-elle rien éprouvé pour lui durant cette étreinte ? D’un autre côté, elle avait toujours été une excellente actrice, experte pour dissimuler ses émotions.

        Quoique, avec lui, elle y parvînt rarement…
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        Caroline retourna dans la maison avec la sensation d’y trouver refuge. Avaient-ils failli s’embrasser ? C’était bien la meilleure ! En tout cas, lorsqu’il s’était écarté, elle avait été très soulagée. Pourvu qu’il ne se soit pas aperçu de son trouble…

        Pourtant, elle ne regrettait pas de l’avoir serré dans ses bras. Comment aurait-elle pu agir autrement, après un tel récit ? Passé le choc initial, la compassion avait été la réaction la plus naturelle qui soit. Mais s’agissait-il seulement de compassion ? A vrai dire, aucun homme n’avait fait naître en elle un tel déferlement d’émotions, pas même Steve, qui ne ratait jamais une occasion de se vanter de ses prouesses d’amant.

        Enfin, non… Elle était injuste avec Steve, il ne se vantait pas à proprement parler. C’était plutôt l’impression qu’il donnait, toujours si sûr de lui, de son pouvoir de séduction… Tant d’autres femmes lui avaient envié ce beau gosse qui l’avait courtisée avec des fleurs et des promesses d’amour éternel. Et dire qu’elle l’avait cru ! Mais avec le recul elle comprenait mieux pourquoi elle avait été aussi naïve. Mieux que tout autre, Steve avait senti en elle des fêlures, un besoin d’être aimée. Elle avait perdu tant d’êtres chers, dans sa vie : sa mère, Keanu, Christopher, et même son père, si peu disponible pour elle. Steve l’avait bien deviné et il avait fait vibrer sa fibre sensible en lui assurant qu’il ne l’abandonnerait jamais, qu’il serait toujours là pour elle. Il avait joué à fond sur son sentiment d’insécurité et elle avait mordu à l’hameçon, comme une idiote qu’elle était.

        Mais Keanu, dans tout cela ? Elle ferma les yeux et respira profondément. Mieux valait y repenser plus tard. Pour l’heure, d’autres priorités s’imposaient, notamment la question des mineurs. Comment les payer ? Il fallait qu’elle téléphone à son père, qu’elle lui explique le bilan désastreux que Ian avait laissé derrière lui, et le tort qu’il avait fait à la famille. Seigneur, comment réagirait-il ? Christopher lui donnait déjà tellement de souci !

        Christopher… Soudain, elle revit le corps estropié de son frère, son beau regard aux yeux clairs et innocents qui la voyaient sans la voir chaque fois qu’elle lui parlait. Non, elle ne pouvait pas séparer son père de Christopher, d’autant plus que celui-ci venait d’être hospitalisé. Il lui faudrait donc se débrouiller toute seule. Ce n’était pas mission impossible, mais presque.

        Ses réflexions furent interrompues par l’entrée de Bessie.

        — Ta collègue Hettie a téléphoné pour dire qu’elle t’attend à l’hôpital. Je lui ai répondu que tu redescendrais après avoir déjeuné.

        Caroline réprima une grimace ennuyée.

        — OK. Merci, Bessie, mais je préfère filer tout de suite.

        — Pas question. Passe d’abord à la cuisine, je t’ai préparé un en-cas.

        — Mais Reuben nous a offert une salade de fruits et un soda, à moi et à Keanu.

        — Allons, ce n’est pas ça qui va te tenir au ventre. Il faut que tu te nourrisses !

        Se rendant compte qu’il était inutile de résister, Caroline se rendit dans la cuisine pour faire honneur au sandwich gargantuesque que Bessie lui avait confectionné. Comme des bruits de pas résonnaient soudain dehors, Bessie fila comme une petite souris et Caroline en profita pour ranger le reste de son en-cas dans le réfrigérateur. En sortant, elle reconnut la silhouette de Keanu sous la galerie extérieure.

        — Tu n’étais pas obligé de revenir, j’allais descendre, dit-elle. Laisse-moi juste le temps de me débarbouiller et de changer de chemise. La route était poussiéreuse.

        Keanu se contenta de hocher la tête. On aurait dit qu’au lieu de les rapprocher son récit les avait séparés mieux qu’un mur de verre. Avait-elle eu tort de le serrer dans ses bras ?

        Il repartit aussitôt, l’abandonnant à ses doutes et ses regrets. Après quelques pas, cependant, il se retourna.

        — Hettie a pris un après-midi de repos en récupération des trajets qu’elle a effectués hier et avant-hier. Par contre, le garçon avec l’ulcère a besoin qu’on lui débride et nettoie sa plaie, et Anahera est très occupée avec les autres patients.

        Les autres patients ? Caroline se rendit soudain compte à quel point elle connaissait mal l’hôpital et ce qui s’y passait. A peine recrutée, elle négligeait déjà son travail d’infirmière pour aller faire de la comptabilité avec Reuben. Saisie de culpabilité, elle emboîta le pas à Keanu en s’efforçant de ne pas fixer son regard sur les larges épaules et sur les mèches noires qui bouclaient dans la nuque.

        — Dis-moi, pour soigner ce Buruli, faut-il utiliser la salle d’opération ?

        — Oui, répondit-il sans se retourner. En l’occurrence, on peut se contenter d’une anesthésie locale, mais la salle d’opération est plus propre.

        — D’accord. Vous redoutez un risque de contagion ?

        Keanu secoua la tête.

        — Non, c’est une simple mesure de précaution. On ignore comment se transmet la bactérie du Buruli, même si l’OMS mobilise sur le sujet plusieurs équipes de chercheurs en divers endroits du monde. En l’état actuel des connaissances, je préfère travailler en salle stérile.

        — Même pour débrider un ulcère ?

        Il lui fit face, exaspéré.

        — Tu me poses toutes ces questions pour avoir l’air compétente ou parce que tu es sincèrement intéressée ?

        Elle ouvrit de grands yeux mais, avant même qu’elle ait eu le temps de lui voler dans les plumes, il soupira et lui toucha légèrement l’épaule.

        — Excuse-moi. Je ne sais plus où j’en suis, en ce moment.

        Il secoua la tête.

        — Ce qu’il faut savoir au sujet de ce type d’ulcère, c’est que la bactérie responsable produit une toxine, la mycolactone, qui a la particularité de détruire les tissus. Ce garçon est sous antibiotiques, mais ils n’agissent pas tout de suite. En attendant, il faut nettoyer la plaie pour limiter le réservoir de cette mycolactone.

        Caroline opina et énuméra mentalement les produits dont ils allaient avoir besoin : des scalpels, des pansements, des cuvettes pour recueillir les tissus infectés avant de les jeter à l’incinérateur…

        — Ne t’inquiète pas, Mina a préparé le matériel pour l’opération, ajouta-t-il comme s’il lisait dans ses pensées.

        Elle ne put s’empêcher de sourire. A croire qu’il était devin ! Seigneur, pourvu que non, elle en serait morte de honte.

        *  *  *

        L’ulcère était enflammé et devait être très douloureux, mais le garçon, Raoul, demeurait stoïque. Le visage dissimulé par un masque chirurgical, Keanu passa en revue les instruments nécessaires à l’opération pendant qu’agissait l’anesthésie locale.

        — Autant que possible, il faut conserver la peau, expliqua-t-il. Je vais nettoyer la plaie et me contenter de couper les bords. Ensuite, tu passeras un écouvillon et tu enlèveras les parties nécrosées avec une pince.

        Caroline opina. La blessure était longue, mais mince, et pouvait être recouverte en tirant sur la peau saine tout autour.

        — Si tu la sutures, tu poseras un drain ?

        Keanu leva les yeux de son travail et hocha la tête. Aussitôt, le cœur de Caroline se mit à battre à coups sourds. Bon sang, ressaisis-toi, ma fille… En situation professionnelle, elle était priée de garder un minimum de sang-froid.

        Remisant ses fantasmes de midinette, elle saisit une paire de pinces et souleva la peau à l’endroit qu’il s’apprêtait à nettoyer. Keanu continuait de couper les tissus malades.

        — Pourquoi utilises-tu deux cuvettes ? demanda-t-elle.

        Il la regarda en souriant derrière son masque et toutes les résolutions de professionnalisme de Caroline s’envolèrent. De nouveau, elle éprouva cette attirance physique qu’elle avait ressentie en le serrant contre elle : des frissons partout dans le corps, une exaltation de tous ses sens.

        — Je crois t’avoir déjà dit que Sam était un passionné de bactériologie, expliqua-t-il. Jusqu’à présent, il n’a jamais eu l’occasion d’étudier un ulcère de Buruli. Plus ils seront nombreux dans le monde à examiner cette maladie et la bactérie qui la provoque, plus nous aurons de chances de mettre un traitement au point. Ici, dans le Pacifique Ouest, les cas de Buruli ne sont pas les plus graves, mais en Afrique et dans certains pays asiatiques ces ulcères peuvent atteindre l’os lorsqu’ils ne sont pas traités et entraîner des difformités, voire des amputations.

        — Hé ! protesta le garçon. Je ne veux pas perdre ma jambe.

        — Ne t’inquiète pas. On t’a mis sous antibiotiques suffisamment tôt. Une fois ta plaie nettoyée, les choses devraient rentrer dans l’ordre.

        Professionnel jusqu’au bout des ongles…

        Prends-en de la graine, Caroline. Mais, soudain, il croisa son regard et lui adressa un clin d’œil.

        — Bon, ça devrait y être, dit-il.

        Calme-toi, Caroline… Ce clin d’œil ne voulait rien dire d’autre que « J’ai fini ». Inutile de se faire des idées.

        — OK, ajouta-t-il. Je vais demander à Mina de s’occuper du pansement. On mérite un café, tu ne crois pas ?

        Caroline jeta un regard vers l’horloge : l’opération avait duré plus de deux heures. Oui, ils avaient sans doute besoin d’un café, mais devant le sourire de Keanu elle était tentée de refuser.

        — Si cela ne t’embête pas, je préférerais faire le tour de l’hôpital. Mina me fera visiter.

        — Bonne idée, mais c’est moi qui vais te guider.

        Caroline acquiesça avec résignation et le rejoignit après être passée au vestiaire pour se changer.

        — L’hôpital comporte quatre dortoirs, si toutefois l’on peut appeler ainsi des chambres à deux lits. Il y en a trois de ce côté, avec des portes coulissantes qu’on laisse la plupart du temps ouvertes pour permettre à l’air de circuler.

        Il la fit entrer dans la première chambre, dans laquelle se trouvaient deux jeunes hommes originaires d’une autre île. Surpris par la marée, ils avaient été blessés lorsque leur bateau avait chaviré sur les récifs.

        — Comme tu peux le constater, celui-ci a un bras cassé et son camarade s’est foulé une cheville. Tous deux souffrent de vilaines éraflures dues au corail…

        — Qui risquent de s’infecter faute de recevoir des soins rapides et constants.

        Keanu hocha la tête, nullement impressionné. Les conséquences de telles blessures étaient connues de tous les insulaires. Inutile de lui donner un bon point pour cette remarque.

        — Tu connais sans doute ce jeune homme, dit-il en passant dans une autre chambre. Il s’agit de Brenko, le petit-fils d’Harold et Bessie. Il a fallu lui retirer la rate la semaine dernière, suite à un accident de quad.

        Brenko sourit en guise de réponse. Dans l’autre chambre, les garçons, qui étaient restés silencieux en présence de Keanu, s’étaient mis à murmurer entre eux.

        — Non, c’est vraiment Caroline Lockhart ?

        — Elle a du cran, de se montrer ici…

        — Tu parles d’un culot !

        Caroline s’efforçait de les ignorer, mais leur animosité l’affectait profondément.

        — Ça suffit, vous deux ! marmonna Keanu. Caroline travaille ici en tant qu’infirmière, donc si vous ne voulez pas supporter des piqûres inutiles, je vous conseille de lui montrer un peu de respect. Elle a vécu aussi longtemps que vous sur ces îles, et elle n’est certainement pas responsable des fautes de son oncle.

        Ces paroles, autant que la colère de sa voix, les firent taire d’un coup.

        — Moi, je suis content de te revoir, Caroline, dit alors Brenko. J’ai toujours ce ukulélé que tu m’as donné quand j’étais petit.

        Elle sourit, un peu rassérénée, et suivit Keanu dans une petite pièce, la seule dont la porte coulissante était fermée. Là, une femme d’un certain âge dormait profondément, en dépit du bruit environnant.

        — Diabète instable, murmura-t-il.

        — Le fléau des populations océaniennes…

        Il hocha la tête et, devinant sa tristesse, passa un bras autour de ses épaules en signe de sympathie. Aussitôt, elle s’écarta comme si ce contact l’avait brûlée. Consciente de la brusquerie excessive de sa réaction, elle s’approcha de nouveau, mais pas assez pour être gratifiée d’une étreinte ou d’une caresse, aussi innocente soit-elle.

        Dans la quatrième et dernière chambre, une jeune femme donnait le sein à un bébé.

        — Nous n’avons pas de maternité. Normalement, les femmes enceintes terminent leur grossesse en Australie à partir de la trente-quatrième ou trente-sixième semaine, mais ce petit bonhomme a pris tout le monde de court, expliqua-t-il. D’ailleurs, sa maman devait partir par le vol d’aujourd’hui. Hettie et la sage-femme de l’île pensent qu’il y a eu une erreur sur les dates. Comme tu peux le constater, il est déjà grand et possède un solide appétit.

        Keanu se tourna vers Caroline en souriant.

        — A la vérité, nous sommes ravis de l’avoir ici. En revanche, nous les gardons dans cette chambre, à l’écart, pour limiter les risques d’infection.

        — Parce que tu ignores le mode de transmission des ulcères de Buruli ?

        — Tout juste. Lorsque Mina aura terminé le pansement, Raoul sera transféré en soins intensifs par le passage derrière la salle d’opération. Enfin, soins intensifs… Le terme est bien pompeux pour un hôpital comme le nôtre. En revanche, la pièce est équipée d’un ventilateur et d’un dispositif de surveillance.

        Caroline hocha la tête.

        — Nous n’avons pas fini, il me semble… Où stockez-vous le linge, les médicaments, les appareils, les stérilisateurs et j’en passe… Où se trouve le service de radiologie ?

        — Par là, dit-il en la conduisant vers une aile du bâtiment. Tu connais la salle d’opération. Les dispositifs de stérilisation sont rangés dans une annexe, avec les vêtements jetables : blouses, charlottes, masques… Une douche et un vestiaire sont installés à côté, et le service de radiologie se situe juste derrière.

        — C’est très bien conçu.

        — Il faut remercier ton père… Si l’hôpital dispose d’un service de radiologie à la pointe de la technologie, c’est notamment grâce à Max. Les équipements de base — l’appareil à rayons X et l’échographe — ont été obtenus avec l’argent de la mine, et le gouvernement australien nous a fait don d’un mammographe. En revanche, ton père a réussi à décrocher une subvention pour un scanner. Il fait vraiment tout son possible pour l’île et pour l’hôpital.

        — Et pour Christopher, ajouta-t-elle, l’air sombre.

        Keanu ne manqua pas de remarquer la tristesse de sa voix. Pensait-elle que son père la délaissait au profit de son fils et de l’hôpital ? Enfant, déjà, Caro se sentait coupable de la mort de sa mère et de la maladie de son frère. Pourtant, elle devait bien savoir que Max était incapable de telles pensées…

        — Oh, excuse-moi ! C’était méchant de ma part, s’exclama-t-elle soudain. L’hôpital et Christopher ont plus que moi besoin de lui. Papa porte tant de responsabilités sur ses épaules, la moindre des choses serait de l’aider au lieu de lui reprocher je ne sais quelle négligence.

        Ecartant sans doute ces pensées négatives, elle se mit à examiner les différents appareils. Keanu l’observa en silence. Il aurait voulu lui dire qu’elle était tout à fait en droit de se sentir la cinquième roue du carrosse. D’un autre côté, si Max avait été aussi peu présent, était-ce forcément à cause de son travail et de Christopher ? Peut-être hésitait-il à revenir sur une île qu’il associait avec la mort de sa jeune femme…

        En tout cas, Caroline et lui étaient bien là, eux, et ils devaient se consacrer au présent.

        — Alors, qu’en penses-tu ? demanda-t-il.

        — Je pense que pour un hôpital aussi petit c’est un excellent équipement. D’un autre côté, étant donné notre isolement géographique, une telle technologie est nécessaire. Maintenant, je comprends mieux pourquoi papa s’est autant démené.

        A l’entendre, on aurait dit qu’elle voyait relativement peu son père. Cependant, comme Keanu la regardait, elle haussa les épaules et tira l’un des rideaux qui servaient à compartimenter la pièce. En même temps, elle se tourna vers lui et lui sourit, d’un de ces sourires malicieux auxquels il n’avait jamais su résister.

        — Nous étions loin d’imaginer tout cela lorsque nous avons décidé de devenir médecin et infirmière, n’est-ce pas ?

        — D’un autre côté, nous ne savions pas que « tout cela » existait, répondit-il avec un soupir. Bon, tu n’as sans doute pas envie d’un café, mais moi si. La cuisine se trouve à côté de la buanderie.

        Elle le suivit docilement.

        — Pour en revenir à la mine, Keanu, je n’ai pas la moindre idée de la façon de régler la situation, mais il faut quand même faire quelque chose. L’hôpital ne peut fonctionner sans la mine, et les habitants ont absolument besoin d’une présence médicale locale. Par conséquent, nous n’avons pas d’autre choix que de régler la situation. Par ailleurs, ce qu’un Lockhart a fait, un autre Lockhart doit le défaire, tu ne penses pas ?

        Tout en se versant une tasse, Keanu opina. Elle n’avait pas tort, mais quelle solution proposait-elle ?

        
        *  *  *

        Le soir venu, profitant de ce que Sam et Hettie étaient de garde, Keanu remonta à la maison des Lockhart afin de discuter avec Caroline des problèmes de la mine. Devant la porte, il s’arrêta, réticent à aller plus loin.

        — Caro ?

        — Si tu veux me voir, tu n’as qu’à entrer ! cria-t-elle de l’intérieur.

        Elle avait raison. Il était ridicule, à rester planté là comme un gamin intimidé. Cette maison avait été la sienne pendant des années, et même si sa mère n’avait été qu’une employée, c’était elle qui faisait tourner la boutique. Du moins, jusqu’à ce que…

        Il n’eut pas le loisir de poursuivre ses pensées : Caroline était apparue devant lui, le regard chargé d’une compassion qui le bouleversa. Elle l’entoura de ses bras et le serra contre elle.

        — Je sais que c’est très dur pour toi, mais il faut bien que tu sautes un jour le pas. Tu n’effaceras pas ces souvenirs en restant ici.

        Ses cheveux lui effleuraient l’épaule d’une caresse douce comme de la soie et son parfum féminin émoustillait ses sens. L’esprit embrouillé, il lui rendit son étreinte. L’instant d’après, ils s’embrassaient. C’étaient des baisers doux, presque timides, mais ils lui mirent le corps en feu.

        Enfin, Caroline s’écarta.

        — Eh bien, je ne m’attendais pas à une telle réaction, dit-elle d’un ton léger.

        Comme si rien ne s’était passé, elle le précéda dans le salon. En entrant, Keanu reconnut la grande table en bois brillant, tout encombrée de papiers.

        — Qu’est-ce que tu fais ?

        — J’essaie de déterminer exactement ce que nous devons aux mineurs. Ensuite, j’aimerais évaluer à combien s’élèvent les frais de fonctionnement de la mine pendant une semaine ou pendant un mois.

        — Après quoi, tu sauras ce qu’il te reste à gagner au loto, déclara-t-il, mi-figue, mi-raisin.

        Elle leva les yeux au ciel.

        — Ha, ha, très drôle… Sérieusement, il est déjà difficile de trouver des financements pour ce genre de projet, mais si nous n’avons aucune idée de ce dont nous avons besoin, autant jeter tout de suite l’éponge. En partant d’une estimation globale, nous serons mieux armés pour discuter avec les banques, les investisseurs, que sais-je… Et même si nos efforts ne débouchent sur rien, on ne pourra pas dire qu’on n’a rien tenté.

        Keanu acquiesça. Il comprenait son raisonnement. Il le comprenait même si bien qu’une idée très floue se mit à germer dans son esprit. Mais comment réfléchir lorsque son corps réagissait avec autant d’acuité à la présence de Caroline ? Sans doute partageait-elle son trouble car elle rassembla d’un geste vif les papiers épars.

        — Que dirais-tu d’une petite promenade au lagon ? Je n’ai pas encore eu le temps d’y aller depuis mon arrivée.

        A l’entendre, on aurait pu croire à une petite promenade en tout bien tout honneur vers l’un des lieux emblématiques de leur enfance. Pourtant, il savait au fond de lui qu’il n’en serait rien, et son cœur lui criait de dire non. La lune venait de se lever, et cette nuit, elle était pleine. Le lagon serait nimbé d’une lueur douce qui les envelopperait tous les deux comme d’un voile intime. Mais avait-il pu jamais refuser quoi que ce soit à Caroline ?

        *  *  *

        Une fois dehors, à la lumière de la lune, Caroline se mit à douter du bien-fondé de son idée, mais il était trop tard pour reculer. Keanu allongea le pas pour la rattraper et lui prit la main afin de sécuriser sa marche car le chemin, accidenté, était ponctué d’ornières et de souches sur lesquelles il était facile de buter dans l’obscurité. Heureusement, même de nuit, elle reconnaissait cette piste qu’ils avaient si souvent empruntée, par le passé, pour se rendre au lagon. Là-bas, un grand rocher plat situé juste au-dessus d’une petite cascade, à quelques centimètres de la surface, offrait un point de vue sublime sur le lagon et sur le village en contrebas.

        Ils s’avancèrent précautionneusement vers la chute d’eau et aperçurent enfin leur rocher. Caroline dégagea sa main et hâta le pas, comme si le fait de s’asseoir à cet endroit familier lui redonnait une sécurité émotionnelle qu’elle n’avait pas en présence de Keanu. Toutefois, lorsqu’il prit place à côté d’elle, le rocher lui parut soudain avoir rétréci par rapport à ses souvenirs : ils étaient devenus adultes… Assis côte à côte, les pieds à plat, les bras autour des jambes, ils étaient très proches l’un de l’autre, trop peut-être. Devant eux, la surface argentée du lagon semblait receler des profondeurs cachées, sombres et mystérieuses, inquiétantes…

        Des profondeurs cachées… L’homme assis à côté d’elle n’en manquait pas. Quoique, non : Keanu n’était pas dissimulateur. Seulement, ses pensées, ses émotions, ses valeurs n’étaient plus celles de l’adolescent qu’elle avait fréquenté, et même si elle pensait connaître cet homme, ce n’était pas vrai.

        — J’ai une idée pour obtenir de l’argent, dit-elle pour se distraire de ces pensées. Rappelle-toi, un jour, papa nous a expliqué — enfin, il m’a expliqué, mais je suis sûre que tu étais là — que les parents de ma mère avaient légué leur maison à moi et à Christopher. Ils avaient également placé l’essentiel de leur argent sur un compte au bénéfice de mon frère pour que les intérêts payent ses soins médicaux et l’entretien de la maison.

        Elle se pencha en avant, et le rideau de ses cheveux la déroba au regard de Keanu. D’un geste tendre qui la fit frissonner, il lui ramena une mèche derrière l’oreille de manière à lui dégager le visage.

        — Oui, ça me dit vaguement quelque chose, mais à quoi veux-tu en venir ?

        — Eh bien… ce serait peut-être une solution, répliqua-t-elle d’une voix tremblante. Enfin, je me disais qu’en hypothéquant ma moitié de la maison je pourrais emprunter suffisamment d’argent pour réamorcer l’activité de la mine. Les gains générés permettraient amplement de rembourser le prêt. Qu’en penses-tu ?

        Après une courte hésitation, il glissa un bras autour de ses épaules, comme pour la préparer à une réponse qui allait la décevoir.

        — Caro… Je sais que c’est ta première idée, mais si tu veux mon avis, c’est loin d’être un coup de génie. Imagine que la mine fasse faillite : ton frère risquerait de perdre la maison.

        — Mais ils ne prendraient sûrement pas…

        — La moitié de la demeure ? Non. Là, je suis bien d’accord avec toi.

        Elle se tut, consciente de l’inanité de ses propos.

        — En revanche, tu as raison de chercher à estimer les sommes que nous devons. Si tu le veux bien, revenons à la maison. Nous y serons plus à l’aise pour réfléchir, ajouta-t-il en se levant.

        Il se pencha pour l’aider à se mettre debout, puis garda sa main dans la sienne, sans la serrer, certes, mais fermement, comme s’il ne voulait pas la lâcher.

        De retour à la maison, elle prépara du thé et sortit des biscuits confectionnés le jour même par Bessie, puis apporta le tout au salon, dans lequel Keanu s’était installé pour compulser les chiffres. Sauf qu’il tenait un vieux cahier qu’elle avait exhumé d’un tiroir de sa chambre pour s’en servir de brouillon. Il parcourait des doigts les fleurs et les cœurs qu’elle avait dessinés sur la couverture étant gamine : des cœurs transpercés d’une flèche et portant leurs initiales à tous les deux. Elle lui arracha le cahier des mains.

        — Je n’ai trouvé rien d’autre pour écrire, marmonna-t-elle. Pour en revenir à la mine, j’ai récupéré des données datant de l’époque de Peter. Lorsque Reuben nous aura fourni le détail des coûts de fonctionnement hebdomadaires et mensuels, nous aurons une idée un peu plus claire du montant des arriérés de salaire.

        — OK, mais ça attendra demain, dit-il en lui reprenant le cahier.

        Devant son sourire amusé, elle éprouva une onde de choc qui ressemblait fort à du désir.

        — Ne va rien t’imaginer, déclara-t-elle d’un ton pincé. J’avais dix ans.

        Pourtant, il continuait de sourire. Entre eux, l’air se chargea d’électricité. Au diable cet homme ! On aurait dit qu’il prenait un malin plaisir à la mettre dans l’embarras. Enfin, Keanu recula pour rétablir une distance entre eux et le charme fut rompu. Caroline le regretta aussitôt : en cet instant, elle n’aurait rien demandé de mieux que d’être serrée dans ses bras !

        Serrée dans ses bras ? Comme dans une histoire d’amour ?

        — Tu étais amoureuse de moi quand tu avais dix ans, dit-il avant de se détourner pour s’en aller d’un pas tranquille.

        Il était parti, et sans un mot d’au revoir. Une fois de plus…
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        L’hôpital était calme à l’arrivée de Caroline, le lendemain matin. Keanu n’était pas encore là et Anahera était occupée à compter des médicaments. Caroline la rejoignit pour lui donner un coup de main.

        — Sam est dans son bureau, dit Anahera. Quant à Hettie, elle fait relâche aujourd’hui, même si, à coup sûr, elle a apporté du travail chez elle. Elle a du mal à s’arrêter, ne serait-ce qu’une journée. Pourtant, elle s’est prise de passion pour cette île. Elle adore l’explorer, nager dans le lagon…

        — Et toi ?

        Anahera ne répondit pas tout de suite.

        — Moi… Eh bien, en toute franchise, je suis contente de ton retour. J’aime vivre ici, avec Hana, mais depuis l’arrivée de Keanu maman insiste pour qu’on soit ensemble.

        — Tu n’es pas intéressée ? demanda Caroline d’un ton aussi dégagé que possible.

        — Non, merci : chat échaudé craint l’eau froide. En plus, à quoi bon ? Même maman s’est rendu compte qu’il te tourne autour.

        Caroline se sentit devenir cramoisie.

        — C’est juste qu’on se connaît depuis qu’on est tout petits, répondit-elle en désespoir de cause.

        Fort heureusement, Anahera se contenta de sourire poliment et le sujet en resta là. Leur tâche effectuée, elles firent ensemble la tournée des patients. Les garçons atteints de blessures de corail étaient réveillés et les accueillirent avec le sourire.

        — Tu veux bien t’occuper des pansements pendant que j’effectue les prises de sang ? demanda Anahera.

        Caroline acquiesça, ravie d’être intégrée à la routine de l’hôpital. A présent que les adolescents l’avaient acceptée, ils étaient tout à fait sympathiques, d’autant plus que leurs plaies étaient en voie de guérison : encore un jour, et ils pourraient rentrer chez eux.

        Alors qu’elles terminaient les soins, Keanu fit irruption dans la pièce.

        — Caroline, tu peux venir à l’aérodrome ? lança-t-il sans préambule. On vient d’être appelés pour une urgence à Atangi. Comme Hettie fait relâche, Sam propose que tu m’accompagnes à sa place.

        — Bien sûr.

        Mais Keanu était déjà reparti et elle courut derrière lui pour le rejoindre.

        — Peux-tu m’en dire plus sur cette urgence ?

        — Il s’agit d’une femme enceinte à trente semaines d’aménorrhée, et elle souffre de crampes.

        Il s’interrompit et se tourna vers elle.

        — Une fois sur place, nous nous rendrons mieux compte de son état et nous déciderons s’il faut la ramener ici. En ce qui te concerne, ce déplacement te permettra aussi de te familiariser avec la clinique d’Atangi, ajouta-t-il en reprenant sa marche. Tu verras, elle est assez bien équipée. Avant que l’hôpital ne soit construit, les médecins mobiles l’utilisaient pour leurs soins d’urgence.

        Caroline hocha la tête.

        — Cette patiente en est à trente semaines, dis-tu ? Je suppose qu’il faut aussi emporter une couveuse et un réanimateur.

        — Ils sont déjà dans l’hélico.

        Jack les attendait à l’aérodrome en discutant avec Sam.

        — Alors, tu es d’accord pour partir, Caroline ? demanda-t-il.

        — Absolument.

        Elle s’abstint d’ajouter qu’elle était même ravie de revenir à Atangi après une si longue absence. Le vol fut de courte durée, mais d’une beauté qui lui mit les larmes aux yeux. L’avion survola les eaux turquoise du lagon, puis le bleu profond de la mer au large, entre les deux îles, avant d’arriver enfin en vue du port d’Atangi. Caroline reconnut tout de suite les lieux avec un pincement au cœur : enfants, elle et Keanu venaient toujours ici pour se faire vacciner ou soigner leurs bobos de gamins.

        — C’est drôle de revenir ici après si longtemps, dit-elle.

        Keanu hocha la tête et se pencha pour prendre un sac à dos qui contenait du matériel d’urgence, puis il se tourna vers Jack qui descendait de l’appareil en portant la couveuse et un autre sac.

        — Tu viens nous aider ?

        Jack fit non de la tête.

        — Désolé, mais j’envisageais plutôt de réviser le moteur. Sur le trajet, j’ai entendu qu’il avait quelques ratés, comme s’il y avait un peu d’humidité dans le réservoir. Hier soir, lorsque j’ai fait le plein, il était presque vide. Etant donné qu’il faisait plus froid que d’habitude, de la condensation a pu se former à l’intérieur.

        — Donc ? demanda Caroline, soulagée après coup de ne pas avoir remarqué ces ratés.

        — Donc, je vais purger le réservoir et refaire le plein.

        — Tu en as pour combien de temps ?

        — Trois heures, facile.

        Trois heures ! Autrement dit, inutile d’envisager de transporter leur patiente à l’hôpital de Wildfire. Sans s’attarder sur cette considération, ils se dépêchèrent de rejoindre la clinique, où les attendait Nori, la sage-femme. Keanu la présenta rapidement à Caroline, et Nori les guida vers la salle d’examen dans laquelle se trouvait la parturiente. Pliée en deux de douleur, celle-ci s’accrochait à la table.

        — Le bébé arrive, murmura-t-elle, haletante.

        — Etes-vous capable de vous installer sur la chaise pour que je puisse vous examiner ? demanda Keanu d’une voix calme.

        — Pas question. Pas le temps. Le bébé arrive, je vous dis.

        Nori brancha la couveuse et ajusta le tuyau d’oxygène tandis que Caroline s’emparait d’un petit tabouret sur lequel Keanu s’assit pour palper le ventre de la patiente. Nori poussa vers lui un chariot contenant les instruments chirurgicaux. Caroline enfila des gants et prit une serviette au cas où le bébé arriverait plus tôt que prévu, puis elle vérifia que des ciseaux et des tubes d’inspiration étaient bien à disposition.

        Keanu parlait à la jeune femme dans leur langue, mais Caroline la maîtrisait suffisamment pour comprendre en substance qu’il essayait de la rassurer et qu’il lui posait quelques questions. Apparemment, la jeune femme en était à son sixième enfant. En matière d’accouchement, elle en savait certainement plus que Keanu, elle ou Nori, songea Caroline.

        Soudain, la patiente poussa un cri et s’affaissa : la poche des eaux venait de se rompre. Caroline se baissa précipitamment, les bras tendus, prête à recevoir le bébé d’un instant à l’autre. De fait, au bout d’un court instant, le nourrisson glissa dans ses mains. C’était une fille qui braillait de toute la force de ses poumons. Une petite née à trente semaines de grossesse ? Difficile à croire… Elle ressemblait davantage à un bébé arrivé à trente-six semaines, voire à terme.

        Keanu aida Caroline à se relever puis il prit l’enfant pour le présenter à sa mère, qui le nicha aussitôt contre son sein. Son visage exprimait un amour tel que Caroline en eut les larmes aux yeux. Keanu s’apprêtait à couper le cordon lorsque la femme lui prit les ciseaux de la main.

        — Laissez. J’ai toujours fait ça pour mes bébés, expliqua-t-elle.

        Ceci fait, elle tendit l’enfant à Caroline, qui le déposa sur une couverture tiède que Nori avait sortie de la couveuse. Caroline le nettoya soigneusement, aspira ses voies respiratoires pour les désencombrer, puis laissa la place à Keanu pour qu’il effectue le test d’Apgar. Nori apporta ensuite une autre serviette chaude dans laquelle elle emmaillota le bébé qui ouvrait et fermait sa petite bouche comme une carpe, déjà prêt à téter. Caroline ne put s’empêcher d’éprouver un soupçon d’envie devant ce spectacle.

        — C’est bon, je me charge du reste, annonça Nori en conduisant la mère vers un fauteuil confortable.

        Caroline allait protester, mais Keanu secoua la tête de façon presque imperceptible et lui fit signe de partir.

        — Les gens d’ici ont des rituels particuliers concernant le placenta, expliqua-t-il lorsqu’ils furent dehors. Avant que l’hôpital ne soit construit, chaque île avait sa propre sage-femme, parfois deux. Lorsque ton frère et toi êtes nés, ton père a fait appel à l’une d’elles, mais elle a été dépassée par la situation et n’a pas été capable de sauver ta mère ou Christopher. Voilà pourquoi ton père a décidé que tous les accouchements devaient avoir lieu en Australie. Petit à petit, les sages-femmes ont cessé de transmettre leur savoir, d’autant plus que les futures infirmières partaient se former sur le continent.

        — Mais maintenant ? Une femme qui en est à son sixième enfant devrait ne pas se tromper sur les dates, non ? Sans parler de la mère qui vient d’accoucher à Wildfire.

        — Bien sûr, répondit-il avec un sourire qui affola son imbécile de cœur. A présent qu’elles disposent de l’hôpital et de l’hélicoptère en cas de problème, elles n’hésitent plus à nous gruger pour pouvoir rester sur leur île. D’ailleurs, l’une de nos infirmières suit actuellement une formation pour devenir sage-femme. A son retour, les femmes pourront choisir en toute liberté le lieu où elles désirent accoucher.

        — C’est formidable !

        Elle se sentit soudain gênée, à rester plantée au soleil avec lui.

        — Ça te dirait, une petite promenade ? Je ne suis pas retourné à Atangi depuis très longtemps, et j’ai besoin de m’imprégner de cet endroit.

        Keanu réprima un énorme soupir. Comment pouvait-il lui dire non ? Après tout, on n’avait plus besoin d’eux, le bébé et sa mère étaient en bonne santé. Non, ce qui le gênait, c’était autre chose : l’émerveillement sans mélange avec lequel elle avait contemplé cette petite fille. Cette expression avait suscité en lui toutes sortes de pensées et d’émotions inconfortables. Jusqu’à hier, il avait pu expliquer son attirance pour elle comme une réaction purement physique causée par une belle femme. Mais, après ce moment passé sur le rocher du lagon, il en allait autrement.

        — Si tu n’as pas envie, je peux partir toute seule, dit-elle, comme si elle avait deviné son hésitation.

        — Non, non. Jack aura fini de faire le plein d’ici une heure. En attendant, tu pourrais te promener sur le port pendant que je vais consulter les Anciens au sujet des funérailles d’Alkiri.

        Elle ne répondit pas tout de suite.

        — Viens avec moi, ou alors c’est moi qui t’accompagne, reprit-elle enfin. En tout cas, j’aimerais que nous soyons de nouveau amis.

        Keanu perçut le léger tremblement de sa voix et il en éprouva un coup au cœur.

        — Tu penses qu’on peut se contenter d’être amis, toi et moi ?

        — Je n’en sais pas plus que toi, Keanu. En revanche, nous avons des problèmes à régler, et qui nous obligent à faire abstraction de ce que nous avons vécu ensemble et de cette attraction malvenue que nous éprouvons l’un pour l’autre.

        Elle s’interrompit avant d’ajouter d’une voix radoucie :

        — Notre amitié a beaucoup compté pour moi, et pour toi aussi, je pense. La récompense de tous nos efforts sera sans doute de la faire renaître.

        Il passa un bras autour de ses épaules et l’attira à lui malgré son bon sens qui lui criait de maintenir une certaine distance entre eux. Les beaux yeux de Caroline exprimaient la méfiance et le doute.

        — Notre amitié était tout pour moi, Caro. Elle l’est encore, et le restera.

        Un demi-sourire étira les lèvres de Caroline, qui s’écarta de manière à ce que leurs corps ne se touchent plus, à l’exception de son bras sur ses épaules.

        — Merci.

        Elle se dégagea alors complètement.

        — Tu m’accompagnes ? J’aimerais revoir l’école, dit-elle d’une voix qui ne trahissait plus aucune émotion.

        Toutefois, en arrivant dans la cour de récréation, la première chose qu’ils virent fut le vieux « figuier-rideau », surnommé ainsi parce que les racines aériennes qui tombaient de ses branches formaient comme un rideau épais autour de son tronc. Un rideau derrière lequel, à l’instar de centaines d’enfants qui avaient fréquenté cette école, ils avaient échangé un baiser très chaste, leur premier à tous les deux. La grand-mère de Caroline venait de mourir et ils savaient qu’ils devraient quitter l’île l’année suivante pour étudier en internat. Certes, un baiser innocent entre deux gamins ne voulait pas dire grand-chose, mais Caroline ne put s’empêcher de frissonner à ce souvenir.

        — Les enfants sont en classe, dit Keanu. Allez, tu viens ?

        Ils jouaient avec le feu, mais elle le suivit quand même sous l’enchevêtrement des branches, le laissa la prendre contre lui et lui soulever le menton pour revivre ce baiser.

        Sauf que celui qu’ils partageaient à présent n’avait rien à voir ! C’était davantage le premier baiser de deux personnes attirées l’une par l’autre, au tout début d’une relation, un baiser timide, pour voir, pour goûter, mais qui ne tarda pas à se faire plus ardent. Keanu s’efforça de se retenir, de ne pas trop s’investir émotionnellement… Jusqu’à ce que Caroline l’embrasse avec une fougue qui acheva de l’enflammer. A moins que ce ne soit lui qui ait fait monter la température… Il n’en savait rien, ne pouvait plus penser à rien, sauf qu’ils étaient en train de franchir la ligne jaune, et qu’ils avaient tort. En l’entraînant sous le figuier, il avait obéi à une envie idiote, sentimentale, mais il n’y avait rien d’idiot ou de sentimental dans ce baiser, ni dans la façon dont leurs langues se mêlaient, ou dont la main de Caro s’était glissée sous son T-shirt pour caresser sa peau…

        Il fallait que cela cesse, tout de suite.

        — Bon sang !

        Caroline sursauta et écarquilla des yeux stupéfaits. Sans lui laisser le temps de réagir, Keanu la prit par la main et l’entraîna à découvert.

        — Je croyais qu’on essayait de redevenir amis, marmonna-t-il. Tu te rends compte que j’ai presque failli te faire l’amour sous cet arbre devant tout le monde ? Tu es folle de m’avoir embrassé de la sorte !

        — Ah, génial ! C’est ma faute, maintenant. Et alors ? Nous sommes adultes, non ? Nous sommes bien libres de nous embrasser, toi et moi.

        Les joues en feu, Caroline s’éloigna sans savoir quel sentiment l’emportait, de la déception ou du soulagement.

        — De toute façon, c’est ta faute, lança-t-elle par-dessus son épaule. C’est toi qui as commencé !

        On aurait dit deux gamins… Devant ces paroles qu’ils s’étaient si souvent lancées lors de disputes, une tristesse nostalgique lui serra le cœur.

        — Alors, cette promenade ? dit Nori à son retour.

        — Un vrai saut dans le passé.

        Caroline entreprit alors de la questionner sur sa famille, ses enfants, la vie dans l’île, ce qui lui permit de passer le temps jusqu’à ce que Jack lui annonce qu’ils pouvaient repartir pour Wildfire.

        *  *  *

        Loin de s’intéresser aux prouesses du petit dernier de Nori, Keanu avait préféré retourner en salle d’examen pour voir comment se portait leur patiente. Affalée sur une chaise, celle-ci somnolait, le bébé calé sur son sein. A cette vue, une émotion étrange lui noua la gorge. Vraiment, il était temps de partir…

        Dans le hall, Caro poursuivait sa discussion avec Nori.

        — On y va ? lança-t-il au passage.

        — Oui, chef !

        Prenant congé avec un sourire, elle lui emboîta le pas.

        — Tu savais que Nori a six enfants ? Elle a eu des jumeaux à chaque fois.

        Keanu secoua la tête. Bien sûr, elle avait parlé en toute innocence et était loin de se douter à quel point ce genre de remarque le chamboulait. Avait-elle oublié l’autre promesse qu’ils s’étaient faite, étant gamins ? Lorsqu’ils seraient grands, ils s’étaient juré de se marier et d’avoir au moins dix enfants. A ce propos, pourquoi ne s’était-elle pas mariée avec ce Steve ?

        Dans l’hélicoptère, il s’efforça de repousser ces réflexions pour se concentrer sur les funérailles d’Alkiri. Dès leur arrivée, il lui faudrait se rendre à la base de recherches et prendre contact avec les responsables en vue d’obtenir les permissions nécessaires. Devait-il proposer à Caroline de l’accompagner ? Elle avait tellement envie de découvrir ce qui se passait là-bas… Mais, d’un autre côté, marcher avec elle dans le crépuscule odorant était au-dessus de ses forces. Non, mieux valait qu’elle ne vienne pas.

        Fort de cette résolution, il alla retrouver Sam dès son arrivée.

        — Pas de problème, lui dit celui-ci lorsqu’il lui eut expliqué son idée. En fait, le contremaître de la base m’a contacté aujourd’hui pour savoir si je voulais visiter les laboratoires. J’en ai profité pour lui parler de la maison communautaire et il est d’accord pour te laisser la voir. Il te suffit de te présenter au gardien.

        Son regard quitta celui de Keanu, qui se retourna pour trouver Caroline juste derrière lui.

        — Tu veux accompagner Keanu à la station de recherches ?

        Les yeux de Caroline s’allumèrent aussitôt.

        — Elle n’est plus interdite d’accès ?

        — Non, plus depuis aujourd’hui.

        Keanu réprima un soupir. Au moins, cette fois-ci, il ne la verrait pas dans une robe trempée qui lui collait à la peau puisqu’ils pourraient s’y rendre sans avoir à traverser le lagon à la nage.

        *  *  *

        Prévenu de leur arrivée, le contremaître de la base les attendait près du portail et discutait avec le gardien.

        — Désolé pour la barrière, dit l’homme, qui se prénommait Bill. Mais le boss tenait à sécuriser la zone, du moins, autant que faire se peut avec cette longueur de plage. C’était surtout pour empêcher les gosses de pénétrer sur le chantier pendant les travaux, voyez-vous. D’ailleurs, même lorsque les rénovations seront terminées, la base restera grillagée et surveillée par un gardien. Vous comprenez, avec tous les produits chimiques stockés dans le laboratoire… Bien sûr, ils ne seront pas en libre accès, et j’imagine que les gosses viendront plus facilement par la mer que par l’hôpital au-dessus, mais le boss en a décidé ainsi.

        — Vous savez qui c’est ? demanda Caroline, tout excitée de pouvoir visiter la base.

        — Apparemment, c’est un type du Moyen-Orient. Je ne l’ai jamais rencontré. Mes ordres, je les tiens de son…  attendez, comment disent-ils, déjà… son manager australasien. Lui aussi, il vient du Moyen-Orient, mais il parle anglais comme la reine d’Angleterre.

        Tandis qu’ils marchaient, Caroline s’attardait derrière les deux hommes pour essayer d’identifier les différentes odeurs. Un plant de jasmin grimpait sur le grillage, mais ne tarderait pas à être étouffé par la végétation. Non loin, elle reconnaissait les larges feuilles et les fleurs blanches d’un plant de gingembre. Elle adorait le parfum de cette plante, c’était d’ailleurs son préféré, avec celui de la fleur de frangipanier.

        — Alors, tu viens ? demanda Keanu.

        Ils venaient de s’arrêter devant la porte du laboratoire rénové. Elle allongea le pas et arriva au moment où Bill ouvrait la porte.

        — Tout a été refait à neuf, commenta Keanu. Pas étonnant que Sam soit tellement pressé de venir. En revanche, savez-vous si la maison communautaire peut être louée pour des cérémonies ?

        Bill secoua la tête.

        — Normalement, oui. Enfin, ce n’est pas mon rayon. Tout ce que je peux dire, c’est qu’on s’est dépêché de tout finir parce que le big boss envisage de réunir ici très bientôt des scientifiques de premier plan.

        Il referma la porte sans leur permettre d’en voir davantage et les mena à la maison communautaire. Elle avait été totalement rénovée dans le style des bures, ces paillotes traditionnelles avec un toit de chaume et des murs ouverts sur tous les côtés de manière à laisser circuler l’air. Des tentures colorées étaient suspendues aux poutres, le sol était jonché de tapis et de coussins, et les bancs en bois de cèdre brillaient à force d’avoir été polis.

        — Mon Dieu, mais c’est magnifique ! commenta Caroline avec un grand sourire.

        — Et vous êtes sûr que nous pouvons l’utiliser pour les funérailles d’Alkiri ?

        — Absolument sûr, dit Bill. Il faut juste qu’on teste les braseros.

        — Il y a même des braseros ? demanda-t-elle, émerveillée.

        Devant son enthousiasme, les deux hommes ne purent s’empêcher d’échanger un sourire. Bill les conduisit alors derrière le bâtiment, à l’emplacement d’un trou pouvant accueillir un grand feu. Des bûches et des sacs de sable étaient stockés au bas de meubles ouverts qui ressemblaient à des buffets.

        — Nous avons fait appel à des artisans locaux pour les rénovations, et ils nous ont expliqué le principe des braseros enterrés. On creuse un grand trou où seront chauffées les pierres, puis un deuxième, moins profond, dans lequel la nourriture cuit à l’étouffée, à la chaleur des pierres.

        Caroline battit des mains, ravie. Un hangi ! Cela faisait tellement longtemps qu’elle n’avait pas participé à l’un de ces festins traditionnels.

        — C’est formidable ! Tu n’es pas content d’assister à un hangi ?

        Keanu haussa les épaules.

        — Si, du moment que je ne suis pas réquisitionné pour les préparatifs.

        — Non, non, dit Bill. Pour ça, nous allons faire venir du personnel local. Les funérailles vont se dérouler sur deux jours, et comme le chantier doit bientôt fermer, les ouvriers vont profiter de cette occasion pour fêter la fin des travaux. Même si, à mon avis, c’est un peu culotté de faire la fête lors de l’enterrement de quelqu’un, ajouta-t-il après une hésitation.

        — Sauf ici, répliqua Keanu. Nous célébrons un homme qui a enrichi tous ceux qui l’ont fréquenté.

        Bill hocha la tête, mais ces paroles troublèrent Caroline. Elle, avait-elle enrichi la vie de quelqu’un ? Elle en doutait beaucoup. Celle de Christopher, peut-être. Et encore, c’était plutôt lui qui avait été une inspiration pour elle. Malgré la maladie, malgré la souffrance, il avait toujours un sourire pour elle et pour son père. Pendant les « années Steve », ainsi qu’elle les appelait désormais, elle avait vu son frère moins souvent, et elle le regrettait à présent. L’amour, ou ce qu’elle avait cru être de l’amour, l’avait rendue égoïste.

        — Ça va ? demanda Keanu.

        Revenant au présent, elle sourit avec assurance.

        — Oui, oui. Ça va très bien.
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        A peine de retour à l’hôpital, Caroline fut mobilisée par Sam.

        — Ah, Caroline, tu tombes bien ! Tu pourrais rester de garde pendant que Hettie et moi allons dîner ? De plus, je dois réfléchir à certaines choses avec elle et Keanu, notamment à l’organisation du travail durant la cérémonie de demain.

        Décidément, cette journée n’avait pas de fin, songea-t-elle en réprimant un soupir.

        — Pas de problème. Par contre, quelle est la procédure en cas d’urgence ? Est-ce que je dois me poster devant l’hôpital et rameuter la foule ?

        — Tu ne connais pas notre système ? Bien sûr que non : tu es arrivée il y a quelques jours à peine et tu as sans cesse été sur le pont. Tu vois ce panneau près de la porte ? Si tu appuies sur le bouton bleu, une alarme sonne chez moi. Le bouton vert, c’est pour Hettie, et le rouge déclenche une sirène qui s’entend dans toutes les villas. Génial, non ? C’est une idée de ton père.

        — Et en cas d’incendie ?

        — Ouvre ce boîtier et actionne ce bouton. Je te garantis que toute l’île sera sur le pied de guerre. L’hôpital est très important pour les gens d’ici. Ils sont tous très reconnaissants à ton père. Quand bien même ils préféreraient le remercier en personne.

        Caroline hocha la tête.

        — Mon père adore Wildfire, et M’Langi en général, mais depuis la mort de ma mère il pense qu’il est plus utile sur le continent. Là-bas, il peut mieux s’occuper de mon frère et rassembler des fonds pour permettre à l’hôpital de fonctionner.

        — Je sais, je sais, répliqua Sam en soupirant. Bon, à plus tard.

        Une fois seule, Caroline réfléchit à cette conversation. Certes, son père faisait ce qu’il pouvait, mais l’archipel en général périclitait. Comment trouver de l’argent ? Bien sûr, l’idée qu’elle avait eue d’hypothéquer sa moitié de maison était stupide, mais Keanu avait-il quelque chose de mieux à proposer ?

        
          Keanu… Ce baiser… 
        

        Allons, elle avait du travail. Elle commença par faire le tour des chambres. Les deux garçons souffrant de blessures de corail avaient quitté l’hôpital dans la journée, ainsi que la mère et son bébé. La dame diabétique dormait, de même que Raoul. En d’autres termes, c’était le calme plat, mais il lui fallait quand même assurer une présence en cas de besoin. Ce temps libre pouvait lui servir à mettre un peu d’ordre dans ses idées.

        Incapable de réfléchir avec le ventre creux, elle se rendit dans la cuisine pour se préparer un en-cas. Dans le réfrigérateur, plusieurs salades avaient été préparées et rangées sur une étagère portant une étiquette « Pour le personnel ». Caroline se servit puis se dirigea vers le bureau pour manger tout en gardant un œil sur les dortoirs.

        Sans savoir pourquoi, elle pensa alors à ses grands-parents maternels qu’elle avait à peine connus, tous deux étant morts lorsqu’elle était petite. Elle n’avait d’eux que le souvenir d’un vieux couple terrassé par le chagrin, et pour cause : quelle expérience terrible de perdre leur fille, et si loin de chez eux.

        La voix de Keanu la fit sursauter.

        — Ça va ? Rentre chez toi si tu es fatiguée.

        — Pas question. Si je te laisse la place, ou même si tu restes ici avec moi, je suis sûre qu’on y verra une preuve supplémentaire de l’incurie des Lockhart. A l’exception de mon père, naturellement.

        Keanu secoua la tête en souriant.

        — Ne sois pas trop dure envers toi-même. De toute façon, Hettie va bientôt revenir et elle restera jusqu’à l’arrivée de Mina. De plus, il était prévu que je remplace Maddie : elle aurait dû être de garde ce soir.

        Tout en parlant, il avait pris une chaise près du mur et s’était installé devant le bureau, à côté d’elle. Trop près. Elle s’écarta légèrement, mais pas assez pour ne pas sentir la force de sa présence. Tout cela, c’était à cause de ce baiser. Il avait mis ses nerfs en pelote et semé la confusion dans son esprit.

        — Je viens de téléphoner à ton père, reprit-il. Il ne peut pas venir, mais il m’a demandé de faire en sorte que la mine soit fermée, au moins temporairement, le temps qu’il réfléchisse à une solution.

        — Tu as téléphoné à papa ?

        — Eh bien, oui. J’ai pensé que l’annonce de la fermeture de la mine serait mieux acceptée si elle venait de moi plutôt que d’un Lockhart.

        Caroline leva les yeux au ciel.

        — Tu crois vraiment que ça changera quelque chose ? Après tout, cette mine est associée aux Lockhart et la responsabilité de sa faillite rejaillira immanquablement sur ma famille.

        Dans son énervement, elle se mit à faire les cent pas. Pourtant, force était d’admettre qu’ils n’avaient pas le choix. La mine était bien trop dangereuse pour demeurer en activité. Tout à coup, Caroline se sentit envahie par une lassitude extrême.

        — Ecoute, je préfère m’en charger, dit-elle enfin.

        Comme il protestait, elle secoua la tête avec un sourire fatigué.

        — Il vaut mieux que ce soit nous qui endossions tous les torts, Keanu. Si tu interviens, tu risques de te faire détester, et c’est complètement inutile.

        Il se leva d’un bond et lui prit les mains.

        — Personne ne t’accusera jamais, Caroline.

        Elle se dégagea puis recula.

        — Tu m’excuseras, mais j’ai des patients à surveiller et je préférerais que tu t’en ailles. Je n’arrive pas à me concentrer en ta présence.

        — Non, c’est vrai ?

        Il sourit comme si elle venait de lui faire un cadeau, puis il se pencha pour déposer un baiser sur sa joue.

        De retour dans sa villa, Keanu était trop agité pour se reposer. Son coup de fil à Max, la fermeture de la mine, ses idées encore très floues pour la renflouer, l’attirance qu’il éprouvait pour Caroline… Tout contribuait à le rapprocher des Lockhart. Comment sa mère l’aurait-elle pris ? Très mal, probablement. Elle n’avait pas supporté l’humiliation que lui avait infligée Ian. Sans doute déjà malade, elle n’avait jamais digéré son bannissement de l’île. Les paroles de Ian l’avaient marquée comme au fer rouge, et du jour au lendemain, les années heureuses passées au sein de la famille Lockhart avaient été reléguées au rang de souvenirs.

        Il sortit devant chez lui et respira l’air du soir. Comme animés d’une volonté propre, ses pieds le menèrent sur un chemin qui grimpait la colline jusqu’au cimetière où reposait son père, avec des membres de la famille Lockhart et d’autres insulaires. Demain, Alkiri serait enterré là, lui aussi.

        S’asseyant près de la tombe de son père, Keanu arracha pensivement quelques mauvaises herbes. Malgré tous ses efforts, il n’arrivait pas à se souvenir de lui. A sa décharge, il ne l’avait pour ainsi dire jamais connu, ayant été très tôt orphelin, et il ne pouvait donc se fier qu’aux histoires que sa mère lui avait racontées. Son père, élève brillant, avait été envoyé sur le continent pour y parfaire sa scolarité aux frais de la famille Lockhart. Son diplôme en poche, il était revenu à Wildfire avec la femme qu’il aimait, et avait aussitôt été recruté à la base de recherches pour étudier les propriétés du thé de M’Langi. Souvent, sa mère avait parlé à Keanu de leurs pérégrinations sur l’archipel, en quête de l’arbre dont l’écorce servait à confectionner ce fameux breuvage miraculeux. Et puis, un jour, son père était mort, tué dans un éboulement rocheux. Keanu n’avait que deux ans.

        C’est à cette époque qu’il avait emménagé avec sa mère chez les Lockhart. Peu après, Caroline et son frère étaient nés, leur mère était morte, et leur grand-mère avait embauché la mère de Keanu pour s’occuper des nouveau-nés. Par la suite, ses responsabilités avaient été étendues à l’intendance générale de la maison.

        La voix de Caroline le tira de sa rêverie.

        — Je me disais bien que je te trouverais ici.

        — Qu’est-ce que tu fais là ? Et tes patients ?

        — Hettie m’a dit de rentrer. Sam a fait le tour des chambres et il estime que Mina peut se débrouiller toute seule.

        Elle s’assit dans l’herbe à côté de lui, baignée par le clair de lune.

        — Lorsque je suis revenu à Wildfire, j’ai amené avec moi les cendres de ma mère de manière à les disperser ici.

        — Pour qu’elle et ton père soient réunis, dit-elle d’une voix douce.

        Elle lui posa une main sur l’épaule, et ce contact lui fit l’effet d’une brûlure. Il la désirait comme jamais il n’avait désiré une femme, mais ils se trouvaient dans un cimetière, juste à côté de la tombe de ses parents… Et il était marié. D’ailleurs, à ce propos, il fallait qu’il lui dise la vérité. Il fallait même qu’il la lui dise maintenant, avant que les choses n’aillent plus loin. Oui, mais elle paraissait si fragile, si vulnérable. S’il lui parlait de son mariage, ne risquait-elle pas de considérer cela comme une nouvelle trahison ?

        Elle se leva en lui prenant la main.

        — Viens. Allons voir ma mère.

        Enfants, ils étaient souvent venus dans ce petit cimetière pour s’asseoir au milieu des tombes et parler, elle à sa mère et lui à son père, et leur raconter ce qui s’était passé dans leur vie… Pour rire… Pour pleurer, aussi. La stèle de Charlotte Lockhart était une simple pierre marquée de son nom accompagné de la mention « épouse et mère ». Keanu songea alors que Max avait donné à ses enfants les mêmes initiales que celles de sa défunte femme.

        — Serre-moi contre toi, murmura Caroline.

        Il l’enveloppa de ses bras et frémit au contact de ses seins contre son torse. Ses longs cheveux soyeux lui chatouillaient agréablement le cou. Elle leva vers lui des yeux brillants de larmes. Oh ! Caro… 

        Ces yeux, il les embrassa, l’un après l’autre, puis il lui effleura la tempe de ses lèvres avant de lui mordiller le lobe de l’oreille et de semer des petits baisers le long de sa mâchoire jusqu’à sa bouche. Lentement, il traça le contour des lèvres de Caroline avec sa langue, savourant le goût de sa peau, la caresse de son souffle précipité. Un long gémissement résonna dans la gorge de Caroline, et elle lui rendit son baiser avec ferveur, comme si sa vie en dépendait, lui parcourant les épaules, les bras, le cou de caresses exploratrices. Keanu frémit. Ils étaient dans un cimetière, bon sang ! Ses parents étaient ici…

        Pourtant, ses lèvres glissèrent vers sa gorge tandis qu’elle lui pressait la tête contre la sienne en murmurant son nom. Il avait insinué la main sous son T-shirt et prit dans sa paume le globe d’un sein ferme dont il titilla la pointe durcie. Elle gémit contre sa bouche en un soupir doux comme du miel. Sans s’en rendre compte, Keanu était tombé à genoux avec elle, dans un corps à corps fiévreux. Soudain, un rayon de lune effleura la stèle et éclaira l’inscription : « Charlotte Lockhart, épouse et mère »… Epouse !

        — C’est de la folie, chuchota-t-il en se dégageant des bras de Caroline.

        Ils demeurèrent un instant immobiles, les yeux dans les yeux.

        — Je suis désolé… Il y a… Il y a quelque chose que je dois te dire…

        Elle se dégagea de ses bras pour le dévisager fixement puis elle pencha la tête tandis que ses épaules se soulevaient et s’abaissaient en un long soupir. Enfin, elle se redressa pour le considérer d’un air interrogateur. Elle était si belle… Trop belle pour souffrir ? Avant de lui parler, il pouvait d’abord prendre contact avec son avocat pour faire le point…

        
          Lâche !
        

        Il prit ses mains dans les siennes, mais resta silencieux.

        — Eh bien, raconte, dit-elle d’une voix douce.

        Pourtant, les mots ne venaient pas. Comment lui présenter les choses ? Il ne pouvait pas lui dire « Je suis marié » comme cela, de but en blanc. C’était beaucoup trop brutal.

        — Caroline, tu sais… Entre deux personnes, il peut y avoir du désir sans amour, mais on ne s’en rend pas toujours compte au début.

        Le visage dissimulé par ses cheveux, elle détourna le regard vers la mer, en contrebas.

        — C’est de nous que tu parles ?

        — Pas vraiment… Enfin, si, peut-être. J’aurais dû te le dire avant… Et même, t’avertir quand c’est arrivé, mais à l’époque nous ne nous voyions plus depuis si longtemps, je ne savais pas trop quoi faire.

        Elle lui fit face, le regard fermement planté dans le sien.

        — Tu es marié, c’est ça ? J’aurais dû m’en douter, après tout. Je ne devrais même pas m’en étonner.

        Elle se leva, mais il la retint par le bras pour l’obliger à rester près de lui.

        — Oui, je suis marié, mais elle et moi vivons séparés depuis cinq ans. Justement, entre nous, il n’y avait que du désir, mais nous ne nous en sommes aperçus qu’après. Nous nous sommes connus à la fac de médecine, et on s’entendait très bien. A l’époque, on pensait tous les deux que le mariage était l’étape logique, mais pour une raison que j’ignore, ça n’a pas marché entre nous. Il n’y a jamais eu d’esclandres, de cris… Simplement, nous nous sommes peu à peu éloignés l’un de l’autre, tant et si bien qu’on a fini par admettre qu’on s’était trompés.

        A court de mots, il se renversa en arrière, appuyé sur ses coudes, et contempla la lune.

        — Où se trouve-t-elle, actuellement ?

        Il haussa les épaules.

        — Elle est retournée à Melbourne. Nous nous sommes plus ou moins perdus de vue, sans pour autant entamer les procédures de divorce. Ne me demande pas pourquoi. Peut-être que nous étions réticents à nous avouer que nous avions commis une énorme erreur. Quoi qu’il en soit, il y a quelques mois, elle m’a téléphoné pour me dire qu’elle avait rencontré quelqu’un et qu’elle désirait divorcer. Elle paraissait tellement heureuse que j’étais content pour elle. J’ai signé les papiers et, normalement, ce n’est qu’une question de semaines avant que je ne sois de nouveau libre.

        Caroline avait écouté son récit en silence, le cœur serré, trop bouleversée pour parler. Pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, l’idée qu’il pouvait être marié ne l’avait jamais effleurée. Evidemment, elle ne pouvait pas lui faire de reproches, mais pour un peu elle l’aurait frappé ! Pourtant, pourquoi n’aurait-il pas été marié ? Après tout, elle-même aurait épousé Steve s’il ne l’avait pas laissée tomber lorsque la mine avait commencé à péricliter.

        Elle poussa un long soupir.

        — Durant toutes ces années, as-tu pensé à moi, parfois ? demanda-t-elle.

        Il hocha lentement la tête.

        — J’ai commencé à avoir des doutes dès la cérémonie, mais je les ai écartés pour ne pas faire de peine à ma femme. Cela aurait été injuste envers elle, tu comprends. Nous étions très bons amis et je ne voulais pas lui faire de mal.

        A présent, Caroline regrettait de lui avoir posé cette question. Elle regrettait tant de choses, d’ailleurs. Elle avait besoin de réfléchir seule, de comprendre pourquoi elle souffrait autant de ce qu’il lui avait dit. D’autant plus qu’il n’avait jamais été vraiment amoureux de cette femme ! Oui, mais alors pourquoi avait-il autant hésité à lui en parler ? Il n’avait jamais évoqué son mariage, même en passant. Jamais.

        Sans un mot, elle lui toucha l’épaule en se levant et retourna à la maison. Keanu ne chercha pas à la retenir.
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        Le lendemain, tirée d’un mauvais sommeil par la sonnerie du réveil, Caroline se leva, la tête dans le brouillard, se rappelant vaguement qu’elle commençait le travail à 6 heures. Après avoir déjeuné d’un petit gâteau au chocolat avec un verre de lait, elle prit le chemin de l’hôpital. A cette saison, le jour commençait à poindre dès 5 heures et une douce lumière perlait sur la mer. Tout autour dans les arbres, les oiseaux se réveillaient. Caroline inspira à pleins poumons l’air frais et se sentit aussitôt ragaillardie. Certes, il y avait des problèmes à régler, mais pour l’heure rien ne lui semblait insurmontable.

        Arrivée avec une vingtaine de minutes d’avance, elle trouva Hettie déjà à pied d’œuvre.

        — Anahera a pris une journée de congé pour aider sa mère à préparer la cérémonie. D’ailleurs, le brasero enterré est déjà allumé.

        
          Brasero ? Quel brasero ?
        

        Dans le contexte de l’hôpital, Caroline ne comprit pas tout de suite à quoi elle voulait en venir. Enfin, elle se rappela où elle était et ce qui était prévu pour aujourd’hui. Les funérailles d’un Ancien : Alkiri.

        — Keanu est descendu à la station de recherches pour donner un coup de main, ajouta Hettie. Je vais voir comment se porte le patient ulcéreux avant de terminer mon service. Il me cause du souci car j’ai l’impression que le traitement ne marche pas. J’en parlerai à Sam lorsque je le verrai. En attendant, surveille-le régulièrement. En cas de fièvre, contacte Sam ou Keanu immédiatement.

        Dans le hall de l’hôpital, la dame diabétique était déjà habillée pour partir.

        — Elle ne veut surtout pas manquer les funérailles, dit Hettie d’un ton acide. Je vais lui faire signer les papiers de sortie. Bon, donc, tu n’as qu’un seul patient, mais ce patient a besoin de toute notre attention, ne l’oublie pas. Par ailleurs, je serai très étonnée si, dans les heures qui viennent, tu ne vois personne arriver avec des brûlures ou des doigts coupés. Notre deuxième aide-soignante sera là à 8 heures. D’ici là, au moindre problème, n’hésite pas à passer un coup de fil à moi ou à Sam. Nos numéros de portable sont affichés près du téléphone dans le bureau commun.

        Caroline l’écouta sans rien dire. Elle regrettait de ne pouvoir assister à l’enterrement d’Alkiri, mais se consolait en se disant qu’en la laissant seule à la barre on lui signifiait qu’elle était un vrai membre de l’équipe. Hettie lui faisait confiance, sans s’arrêter à son nom. En revanche, en entendant qu’Anahera prenait sa journée pour aider sa mère, Caroline n’avait pas tout de suite saisi ce que cela sous-entendait : en clair, Vailea était absente. Apparemment, les infirmières étaient aussi chargées, le cas échéant, de la préparation du petit déjeuner pour les patients. A cet effet, Vailea avait rédigé une liste de menus envisageables pour chaque type de patients, dont notamment les diabétiques, les cardiaques et les intolérants au gluten. D’après son dossier médical, Raoul n’était sujet à aucune consigne diététique.

        — Comment vas-tu ?

        Elle sursauta et se retourna vivement. Keanu se trouvait juste derrière elle.

        — Je croyais que tu t’occupais des préparatifs du hangi avec les autres.

        — Tu connais le proverbe : « Trop de cuisiniers gâtent la sauce. » Ils n’ont pas besoin de moi tout de suite. Ma présence n’est vraiment requise que pendant la cérémonie puisque c’est moi qui prononce l’éloge funèbre.

        A cette dernière phrase, la légèreté de sa voix disparut. Emue, Caroline dut se retenir de le prendre à nouveau dans ses bras. Mais ces manifestations d’affection pouvaient avoir des conséquences indésirables.

        Le mieux était de changer de sujet.

        — Les préparatifs vont bon train, je suppose, dit-elle. Le brasero est allumé ?

        Il hocha la tête en la regardant. Il se tenait tout près, si près qu’elle aurait voulu caresser sa peau ambrée, son menton rasé de frais. De là où il se tenait, il devait sans nul doute voir qu’elle avait du mal à respirer. Elle se détourna pour dissimuler sa gêne.

        — Les femmes ont décoré le bâtiment avec des guirlandes de fleurs et d’énormes paniers de feuilles, ajouta-t-il. C’est vraiment magnifique.

        — Je veux bien te croire, mais je dois préparer le petit déjeuner.

        — Je sais. Caroline, il faut que je te dise… Ce matin, je suis allé voir Reuben pour lui confirmer l’ordre de fermer la mine. Je lui ai expliqué qu’il s’agissait d’un problème de sécurité, et qu’en tant que médecin j’avais toute autorité pour agir ainsi, ajouta-t-il en haussant les épaules.

        Caroline émit un soupir.

        — Tu n’aurais pas dû, voyons. C’est complètement stupide. Tu vas être en première ligne pour subir la colère des mineurs. Ils détestent déjà le nom des Lockhart, alors un peu plus ou un peu moins… Par ailleurs, c’est un problème de famille. C’est à cause de Ian que la mine est dans cet état.

        Il soupira à son tour.

        — On verra bien. Reuben va faire venir quelqu’un d’Atangi pour boucler la zone. Normalement, sitôt après mon départ, il a dû signaler à l’équipe de débaucher.

        Soucieuse, elle se passa une main dans les cheveux.

        — Il a été gentil d’attendre que tu sois parti. Ils auraient pu t’écorcher vif.

        — Sans doute, mais ce qui est fait est fait. Occupons-nous plutôt de ces petits déjeuners, veux-tu ?

        Elle opina machinalement. Il avait fait cela pour qu’elle cesse de se tourmenter ?

        — Caroline ? Ces petits déjeuners…

        Elle secoua la tête, revenant à la réalité.

        — Oui, bien sûr. Il ne reste que deux patients : Raoul et la dame diabétique, mais elle doit quitter l’hôpital dans les heures qui viennent. Vailea a laissé une liste ici : œufs brouillés, sur le plat ou frits avec des haricots en sauce. Je crois qu’il y a aussi des céréales.

        — J’en aurais bien besoin pour me réveiller.

        Pour le réveiller ? La veille, lorsqu’ils s’étaient séparés, il n’était pas très tard. De là à penser que lui aussi avait mal dormi… à cause de ce baiser ? A cause de sa femme ? A moins qu’il ne se soit inquiété de la fermeture de la mine… Elle s’efforça de se concentrer sur la préparation des repas, mais fut soulagée lorsque Keanu quitta la cuisine pour s’occuper des patients.

        Raoul donnait beaucoup de souci à Keanu. La plaie ne répondait pas au traitement et semblait même s’aggraver, ainsi que l’état de santé général du garçon, qui souffrait beaucoup. Keanu souleva avec précaution le pansement et examina la blessure en fronçant les sourcils.

        — Raoul, comment t’es-tu fait ça ?

        Devant le silence obstiné de l’adolescent, Keanu soupira et retourna à la cuisine.

        — Au fait, Hettie m’a dit qu’elle serait de retour vers 10 heures pour te permettre d’assister à la cérémonie.

        Au lieu de faire bon accueil à ces paroles, Caroline fronça les sourcils.

        — Je… euh… je ne sais pas, Keanu. A vrai dire, je n’ai pas vraiment envie d’y aller. Je n’aime pas trop les funérailles, ni les éloges funèbres. A mon avis, ce genre de choses doit se raconter du vivant de la personne. Après, c’est trop tard.

        Keanu contourna la table et serra Caroline dans ses bras.

        — Justement, tu as dit à Alkiri tout le bien que tu pensais de lui avant qu’il ne parte, tu te rappelles ? Si tu ne veux pas venir, ce n’est pas grave. Rien ni personne ne t’y oblige. Hettie t’a proposé ça parce qu’elle pensait te faire plaisir, c’est tout.

        Il la sentit se détendre entre ses bras et fut pris d’une envie furieuse de l’embrasser à nouveau. Cependant, il s’en abstint de peur de se laisser emporter comme la veille. D’ailleurs, il n’aurait pas dû s’approcher d’elle et encore moins la prendre dans ses bras. Enfin, pas avant qu’ils aient fait ensemble le point sur leur situation et sur leurs sentiments l’un pour l’autre. Il se contenta donc de poser un bref baiser sur ses cheveux blonds avant de la relâcher.

        — Je t’apporterai une part du festin tout à l’heure, dit-il.

        Il s’empressa de partir avant que son désir n’ait raison de son bon sens.

        *  *  *

        La maison communautaire était déjà bourrée à craquer lorsque Keanu arriva pour le discours. Dans l’assistance, il reconnut des hommes et des femmes originaires de toutes les îles de l’archipel. D’ailleurs, le petit port était rempli de bateaux et la navette avait fonctionné à plein régime toute la matinée.

        Des sièges avaient été installés à une extrémité du bâtiment pour lui et les Anciens. Il demanda le silence, et l’assemblée se tut pour l’écouter évoquer la vie d’Alkiri. Keanu donna ensuite la parole aux Anciens, qui se lancèrent à leur tour dans une surenchère de souvenirs. La gorge nouée par l’émotion, il les écoutait avec recueillement. Caroline avait bien fait de ne pas venir. Sentimentale comme elle l’était, nul doute qu’elle aurait pleuré comme une Madeleine.

        Au fond de la salle, un vacarme de voix colériques attira son attention. Un homme quitta la salle, sans doute à la demande d’un aîné. Dans les bribes de phrases qui lui parvinrent, Keanu entendit notamment le mot « hôpital ». Son regard tomba alors sur Sam, assis à côté d’Hettie, avec le contremaître de la mine. Manifestement, Hettie était revenue en apprenant que Caroline n’avait pas l’intention d’assister à la cérémonie. Il sursauta soudain.

        Caroline ! Celui qui venait de partir était un mineur…

        Murmurant une brève excuse à l’Ancien assis à côté de lui, Keanu s’éclipsa pour tenter de rattraper l’homme. Pas de doute, il s’agissait bien d’un des mineurs qu’il avait vus lors de la visite médicale, quelques jours plus tôt. Il l’appela, mais l’autre parut ne pas l’entendre. En atteignant la piste de l’aérodrome, Keanu rejoignit l’hôpital par le chemin de derrière, plus rapide. Il courait à présent, le cœur battant à tout rompre, et entra en trombe dans l’hôpital en criant le nom de Caroline. Il devait avoir l’air d’un fou car elle posa une main sur son bras pour l’apaiser.

        — Calme-toi, Keanu, et raconte-moi ce qui se passe.

        — File à la maison, tout de suite… Non, pas à la maison : il ira ensuite là-bas. Ma villa est la dernière de la rangée. Vas-y et ferme la porte à clé.

        Dehors, l’homme proférait des horreurs et des insultes à l’encontre des Lockhart.

        — Qu’est-ce que tu attends ? Va-t’en ! s’écria Keanu, impatienté.

        Le téléphone sonna et, sourde à ces injonctions, Caroline répondit.

        — C’était Hettie, dit-elle en raccrochant. Elle te prévient que Sam arrive avec d’autres hommes. Keanu, qu’est-ce qui se passe ?

        Mais il était trop tard pour s’expliquer. En bas des marches de l’hôpital, l’homme braillait et menaçait de faire irruption dans le bâtiment.

        — Il ne faut pas qu’il entre ici, dit Caroline. Nous avons des patients… Enfin, un patient. Je vais sortir pour lui parler.

        — Non !

        Alors qu’elle se dirigeait vers le hall, il la saisit par les épaules et la poussa de force dans la cuisine.

        — Au moins, si tu ne veux pas partir, reste ici et ferme la porte. C’est moi qui vais lui parler.

        Il se hâta de sortir à la rencontre de l’homme.

        — Elle n’est pas là, dit-il en le rejoignant sous le porche. Tu ne la trouveras pas non plus chez elle, donc inutile d’aller là-bas. De toute façon, c’est moi qui ai demandé la fermeture de la mine. C’est une mesure temporaire, le temps que nous trouvions l’argent nécessaire pour vous payer et relancer l’activité.

        — Arrête ton char, Keanu ! Tout ça, c’est à cause des Lockhart. Une famille de pourris, tous autant qu’ils sont !

        Il le poussa pour entrer, mais Keanu lui bloqua le passage.

        — Va-t’en. C’est un hôpital, ici, pas un cirque. Si tu veux qu’on en discute, restons dehors.

        L’homme resta immobile une seconde, puis il lança son poing en avant, frôlant le menton de Keanu. Furieux, celui-ci lui flanqua un coup qui lui fit dégringoler les marches : cette réaction stupide ne servit qu’à aggraver les choses. Son adversaire retrouva son équilibre et, piqué au vif, lui envoya un crochet à la mâchoire. Keanu s’effondra contre la porte, mais à peine redressé il sentit une secousse dans son dos. Se retournant vivement, il vit Caroline derrière lui.

        — Ça suffit comme ça ! Keanu a raison, c’est un hôpital, pas un cirque. Je sais bien que tes soucis sont venus d’un Lockhart, mais il s’agissait du canard boiteux de la famille. Je suis autant catastrophée que vous tous de ce qui se passe.

        En guise de réponse, l’homme lui lança une nouvelle salve d’insultes. Elle sentit la main de Keanu qui la poussait à l’intérieur.

        — Rentre, il ne t’écoute pas.

        Puis, se retournant vers l’homme, il enchaîna :

        — Caroline dit juste au sujet de son oncle, mais Ian a disparu des radars, et Max et sa fille font leur possible pour remédier à la situation.

        — Ouais, c’est ça ! En fermant la mine !

        — Non, cette décision vient de moi. Eux font des pieds et des mains pour trouver des financements afin de vous payer et relancer l’activité. Tu as des enfants. Réfléchis à tout ce que les Lockhart ont fait pour M’Langi. Si jamais tu les obliges à partir, l’hôpital va fermer faute d’argent. Où emmèneras-tu tes enfants s’ils se font piquer par un poisson-pierre ? Et si tu ne nous donnes pas le temps de remettre la mine sur les rails, comment peux-tu espérer retrouver du travail ici ?

        Ce dernier argument fit mouche. Interpellé, l’homme ne trouva rien à répondre. Non loin, une voix les héla. Sam arrivait avec un groupe de jeunes hommes et quelques Anciens.

        — Allez, maintenant, fiche le camp…, dit Sam. On ne veut pas de bazar ici.

        — Honte à toi ! renchérit le plus vieux des Anciens. Te comporter ainsi le jour des funérailles de notre révéré ami. Le festin vient de commencer. Il est temps d’aller célébrer sa mémoire.

        A ces paroles, l’homme sembla perdre toute velléité agressive, du moins momentanément. Rien ne disait qu’il ne tenterait pas de revenir, voire d’entrer une nuit dans la maison des Lockhart par effraction… Mieux valait rester sur le qui-vive.
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        Une fois la situation sous contrôle, Keanu retourna à la cérémonie, autant pour garder un œil sur le mineur que par obligation : en tant qu’invité du contremaître de la station, il était tenu d’être présent. En revanche, Hettie insista pour rester à l’hôpital.

        — Vas-y, toi aussi, Caroline, dit-elle. En présence de Keanu et des Anciens, tu ne crains rien.

        Mais Caroline secoua la tête.

        — Non, merci. Je ne tiens pas particulièrement à me retrouver au milieu de gens qui détestent jusqu’au nom des Lockhart. Cette brute était sans doute avinée, mais il disait tout haut ce que tout le monde pense tout bas. Ian a causé un tort irréparable à ma famille, et j’ai peur que notre nom reste entaché pour longtemps.

        — Allons, il ne faut pas croire ça. On finira bien par trouver une solution, tu verras.

        Mais ses paroles manquaient de conviction. Manifestement, Hettie avait voulu être gentille. En réalité, elle aussi devait détester les Lockhart, et comment lui en vouloir ?

        Caroline soupira.

        — Bon, je remonte à la maison.

        Il fallait qu’elle téléphone à son père pour le mettre au courant des derniers développements. Ensuite, elle se remettrait à la comptabilité de la mine.

        *  *  *

        — Pas question, répliqua Hettie avec fermeté. Ou du moins, pas sans Keanu, Sam ou Jack. Attends qu’ils reviennent pour aller y chercher ce dont tu as besoin. Ensuite, tu n’auras qu’à descendre dormir dans l’une des villas destinées aux infirmières.

        Caroline acquiesça, exaspérée par le comportement protecteur d’Hettie. A la croire, elle ne pouvait pas mettre le pied dehors sans risquer le pire… C’était ridicule ! Pourtant, conciliante, elle rongea son frein en attendant qu’Hettie s’absente et fila à la maison récupérer quelques affaires. Il ne lui fallut guère plus de cinq minutes pour rassembler ce dont elle avait besoin, et elle redescendit aussitôt par le chemin de derrière, dans l’hypothèse où la brute rôderait encore dans le coin. Toutefois, au lieu de se rendre dans l’une des villas des infirmières, elle alla directement chez Keanu, sachant qu’elle y serait en sécurité.

        La porte n’était pas fermée. Une fois à l’intérieur, elle regarda autour d’elle et sourit. Dans le temps, Helen les avait harcelés, lui et elle, pour qu’ils rangent leur chambre. Manifestement, Keanu avait bien retenu la leçon. Elle, en revanche…

        Petit, mais fonctionnel, l’appartement se composait d’une pièce à vivre qui ouvrait sur la cuisine. La chambre, un peu plus loin, était équipée d’un lit à deux places. Les couples mariés acceptaient-ils souvent de venir travailler ici ? Elle ne put s’empêcher de sourire de sa naïveté. Dans quel monde vivait-elle ? Bien sûr qu’il y avait des histoires de cœur au sein de l’hôpital, surtout sur une île aussi isolée. Jack, par exemple : n’avait-il pas des vues sur la belle Anahera ?

        Posant son sac sur la table du salon, Caroline s’installa pour travailler. Elle commença par mettre ses chiffres au propre. Pour ce qui était des arriérés de salaire, elle avait une estimation fiable. En revanche, concernant les cotisations de retraite, c’était beaucoup moins clair. Il lui manquait aussi les frais de fonctionnement de la mine, mais Reuben serait certainement en mesure de lui fournir ces renseignements. Il faudrait aussi qu’elle évalue ce qu’elle devait à Bessie et Harold. A ce propos, si elle retournait vivre chez elle les prochains jours, elle ne devait pas oublier de vérifier l’état des provisions. Le prochain vol étant prévu pour vendredi, il allait falloir penser à passer commande.

        Elle laissa tomber son stylo et se frotta les yeux. De loin lui parvenait la musique de la fête. Inconsciemment, elle marqua des doigts le rythme sur la table puis se leva pour danser. Jamais elle n’aurait la grâce déliée des filles des îles et, lorsqu’ils étaient gamins, Keanu l’avait souvent taquinée sur ses piètres qualités de danseuse, mais elle ne pouvait s’empêcher d’onduler des hanches.

        Comme si penser à lui avait suffi pour le faire se matérialiser, il apparut sur le seuil. Aussitôt, elle se figea en rougissant.

        — Non, pas possible… Tu nous as écoutés, pour une fois ? dit-il en souriant.

        Son regard tomba alors sur le cahier et l’ordinateur portable.

        — Ah, pas tout à fait. Cela m’aurait étonné. Il a fallu que tu remontes à la maison pour y chercher tes affaires, et tu y es allée seule, je suppose.

        — Je ne courais aucun risque. Tout le monde est à la fête.

        Elle renifla soudain avec gourmandise une délicieuse odeur de viande grillée et regarda le panier qu’il tenait à la main.

        — Tu m’as apporté une part ? Oh, merci, Keanu ! Cela fait si longtemps que je n’ai pas mangé un hangi.

        Elle débarrassa la petite table et s’empressa d’aller chercher deux assiettes et des couverts. Lorsqu’elle revint de la cuisine, Keanu avait ôté le torchon qui protégeait le panier et les arômes succulents de la viande et des légumes braisés la firent saliver. Lorsqu’il eut garni généreusement leurs assiettes, ils s’attablèrent avec appétit. Ils mangèrent en silence, tout à leurs souvenirs des festins communautaires auxquels ils avaient assisté étant enfants.

        — Tu dansais lorsque je suis arrivé ? dit-il enfin.

        — Euh… peut-être. Enfin, danser, c’est un bien grand mot. Tu m’as toujours dit que les filles d’origine européenne n’avaient aucun sens du rythme.

        Ce souvenir le fit sourire, et le regret de ce passé perdu étreignit le cœur de Caroline. Lisant sans doute sa tristesse sur son visage, Keanu devina à quoi elle pensait.

        — Nous avons eu la chance d’avoir une enfance formidable, reprit-il d’une voix douce.

        Il posa ses couverts et repoussa son assiette. Comme Caroline se levait pour l’emporter à la cuisine, il lui prit la main.

        — Ecoute, j’aimerais que tu passes la nuit ici. Cette brute ne fera certainement pas le tour des villas pour te trouver, à supposer qu’il continue à te chercher… Ce qui m’étonnerait, vu son état éthylique.

        — Non, pas question, dit-elle en libérant sa main. S’il ne me voit pas chez moi, il serait capable de mettre le feu à la maison. Si tu penses vraiment qu’il y a un risque, je vais demander à Bessie et Harold de rester avec moi.

        Elle se tut, et il eut l’impression qu’elle allait ajouter quelque chose, mais elle se détourna pour débarrasser les couverts puis les emporter à la cuisine.

        — Tu n’es pas d’astreinte, ce soir ? demanda-t-elle en faisant la vaisselle. Si tu es d’accord, je vais rester ici jusqu’à la fin de la fête, après quoi je téléphonerai à Bessie et Harold.

        Keanu haussa les épaules. Bessie et Harold, deux vieillards qui allaient sur leurs soixante-dix ans… Comme gardes du corps, ils se posaient là ! Mais puisqu’elle insistait autant pour rentrer chez elle, il devrait sans doute aller dormir là-bas, lui aussi. D’ailleurs, à tout prendre, il valait mieux cela que passer la nuit avec elle dans cette petite villa.

        — OK, je retourne à l’hôpital, dit-il. Hettie se fait beaucoup de souci au sujet de Raoul. Elle en vient même à se demander si on ne s’est pas trompés sur le diagnostic car, au lieu de s’améliorer, son ulcère s’aggrave. En tout cas, lorsque tu es prête à monter chez toi, appelle-moi et je viendrai t’accompagner. Je ne doute pas de la bonne volonté de Bessie et Harold, mais je crains qu’ils ne soient pas de taille face à un intrus hostile.

        Au lieu de protester, comme il l’avait escompté, elle mima un salut militaire en le gratifiant d’un « Oui, chef » avant d’ouvrir son cahier pour se remettre au travail.

        *  *  *

        Têtue comme à son habitude, Caroline décida de remonter chez elle sans Keanu. Harold et Bessie l’attendaient à la maison. Celle-ci avait préparé une salade avec des restes du hangi, et ils mangèrent tous les trois dans la cuisine, Caroline n’ayant pas le cœur d’avouer qu’elle avait déjà dîné avec Keanu.

        Lorsqu’il arriva, vers 9 heures du soir, elle était installée dans la balancelle du jardin, observant les ombres des chauves-souris. Vêtu d’un bermuda en lin et d’un T-shirt vert sombre, il marchait du pas résolu d’un homme à l’aise dans son environnement.

        — Bonsoir, dit-il en portant un doigt au bord d’un chapeau imaginaire.

        — Bonsoir à toi.

        Au lieu de lui reprocher son imprudence, il vint s’asseoir à côté d’elle et lui prit la main avant de faire osciller la balancelle d’une légère poussée du pied. Caroline s’était résolue à le maintenir à distance mais, dès qu’il fut près d’elle, elle ne put s’empêcher de poser la tête sur son épaule, comme au bon vieux temps. Devant eux, la lune brillait sur l’océan et le chant épisodique d’un grillon troublait à peine la paisible atmosphère. Lorsque Keanu lui déposa un baiser délicat sur l’épaule, Caroline réagit à peine, malgré l’onde de chaleur qui se propagea dans tout son corps.

        — On est bien, non ? murmura-t-il.

        Elle hocha la tête. Bizarre… Elle aurait juré qu’ils n’avaient pas bougé et, pourtant, leurs corps se touchaient des hanches jusqu’aux épaules et leurs mains enlacées reposaient sur les genoux de Keanu. Surtout, Caroline avait l’impression qu’un voile de désir l’enveloppait tout entière. Et lui, éprouvait-il la même chose ? Peut-être se faisait-elle des idées…

        — Elle ne disparaît pas, n’est-ce pas, cette attirance ? demanda-t-il calmement.

        Ah… Donc, il ne s’agissait pas seulement de son imagination.

        — Non, pas vraiment.

        S’arrachant à la contemplation de la lune, Keanu se tourna vers elle.

        — Alors, comment savoir où nous en sommes ?

        — S’il s’agit bien d’amour, tu veux dire ? Je ne sais pas.

        Quoique… Son cœur ne battait-il pas plus vite lorsqu’elle l’apercevait ou qu’elle entendait sa voix, ou même tout simplement lorsqu’elle pensait à lui ? Toutes ces nuits qu’elle avait passées sur des charbons ardents, à le désirer, était-ce de l’amour, ou les reliquats d’une vieille amitié teintée d’attirance ?

        Comme il demeurait silencieux, elle se demanda s’il partageait ses pensées.

        — Il nous est arrivé tant de choses, dit-il enfin. Je t’ai déjà laissée tomber, Caroline, et ne va pas croire que je n’en ai jamais souffert. Ensuite, je me suis marié, et j’ai omis de t’en parler. Là encore, j’ai été coupable d’un manquement vis-à-vis de toi. On dit « Jamais deux sans trois », mais je te jure que je préférerais me couper la main que de te rejouer ce coup.

        Le cœur de Caroline se mit à battre plus fort, et une idée folle s’insinua dans son esprit. Elle mourait d’envie de l’emmener dans sa chambre, de lui arracher ses vêtements et d’apaiser enfin cette flamme douloureuse. Comment pouvait-elle penser à une chose pareille alors qu’Harold et Bessie étaient juste à côté ?

        Avec douceur, Keanu la prit par les épaules pour l’attirer à lui et, son regard plongé dans le sien, il se pencha en avant jusqu’à ce que sa bouche effleure la sienne. Légères comme des ailes de papillon, ses lèvres voletèrent sur les joues de Caroline, sur ses paupières, son cou, avant de revenir à sa bouche pour la caresser de sa langue, la mordiller. Caroline soupira, en proie à un désir qui montait en elle comme la lave dans un volcan. Sans doute avait-il donné un coup de pied par terre car la balancelle bougeait de nouveau. Bercée, Caroline se sentait flotter comme dans un rêve. Avec un soupir, elle accueillit sa langue et se pencha pour accentuer le baiser, heureuse, abandonnée sans réserve à cette expérience dont l’intensité oblitérait ses sens.

        — Va te coucher, murmura-t-il contre son oreille. Maddie revient demain, et une infirmière mobile doit normalement l’accompagner. Cela nous laissera le temps de parler.

        — Parler de quoi ?

        — De nous… De notre avenir, de ce que nous éprouvons l’un pour l’autre. Ce genre de choses.

        Elle sourit et l’embrassa sur les lèvres, les yeux brillants de larmes de joie. Se levant, il l’aida à se mettre debout, puis il la tourna vers la maison et la poussa doucement.

        — Je reste ici cette nuit. Je dormirai sur le canapé du salon. Reuben a posté quelques hommes dans les parages pour surveiller les environs, et Harold veille au grain dans la cuisine.

        Devinant qu’elle allait protester, il déposa un baiser sur ses lèvres.

        — File…, ordonna-t-il.

      

    


    
      
      

      
        11.
      

      
        Le lendemain, après une mauvaise nuit, Keanu se rendit à l’hôpital à la première heure. La pensée lui vint alors qu’il n’avait pas consulté son courrier électronique depuis plusieurs jours, aussi s’arrêta-t-il au bureau pour allumer l’ordinateur et se connecter à sa messagerie.

        Et, soudain, il le vit : l’e-mail qu’il attendait depuis des semaines. Celui de son avocat de Cairns. Ainsi, c’était officiel, il était divorcé sans même avoir échangé un mot avec son ex. Bon sang, il fallait qu’il en informe Caroline à la première occasion ! Justement, comment allait-elle prendre cette nouvelle ? Pouvait-elle l’aimer ? Pour cela, il fallait déjà qu’elle lui pardonne.

        Ses pensées furent interrompues par l’irruption de Sam.

        — Ah, Keanu ! Je suis content de te trouver ici. Je viens d’examiner de nouveau cet ulcère, et plus j’y réfléchis, plus je suis convaincu qu’on a fait fausse route. En tout cas, j’aimerais avoir ton avis.

        — Bien sûr. Moi aussi, je me pose des questions. Et le gosse ? Il t’a raconté quelque chose ?

        Pour toute réponse, Sam secoua la tête. Keanu se rendit donc avec lui au chevet de Raoul et se pencha vers la blessure découverte.

        — Mmm… En effet, ça ne s’arrange pas.

        — C’est le moins qu’on puisse dire. D’après les tests que j’ai pu faire et l’absence totale de réponse au traitement, je me dis qu’il ne peut pas s’agir d’un cas de Buruli. Mais quoi ? Qu’est-ce qui lui ronge la jambe ?

        — De l’acide fluorhydrique.

        Sam se tourna vers lui et lui saisit le bras pour l’entraîner dans le couloir.

        — Qu’as-tu dit ?

        — De l’acide fluorhydrique, répéta Keanu avec davantage de certitude. C’est un produit extrêmement dangereux. Il attaque la peau, la chair, et il est mortel en cas d’ingestion.

        — Maintenant que tu me parles de brûlure par acide, je comprends un peu mieux, commenta Sam. Mais ce… Comment dis-tu ?

        — Acide fluorhydrique. C’est le seul acide capable de dissoudre du verre. D’ailleurs, il est toujours stocké dans des récipients en plastique. Dans le temps, on l’utilisait à très faible concentration pour enlever les taches de rouille sur les vêtements, mais je crois que cet usage est désormais interdit.

        — Si ce produit est aussi dangereux, comment se fait-il qu’on en trouve dans un endroit aussi paumé que M’Langi ?

        — En effet, je doute qu’on puisse en acheminer par avion. En revanche, par bateau, ce n’est pas impossible.

        Sam fronça les sourcils d’un air interloqué.

        — Mais pourquoi ?

        Au loin, le bruit d’un moteur leur signala l’arrivée de l’avion qui, normalement, transportait du personnel suppléant, mais Sam ne parut pas s’en apercevoir.

        — Keanu ?

        — Comme je te l’ai dit, c’est un acide qui attaque le verre. Or, le verre est composé pour l’essentiel de silice, tout comme le quartz, et devine quoi ? Le quartz contient de l’or. Si tu plonges un cristal de quartz dans un récipient contenant de l’acide fluorhydrique, au bout de deux jours, tu obtiendras des paillettes d’or.

        Sam le dévisagea avec incrédulité.

        — Tu veux dire que les mineurs se sont rendus coupables de vols ?

        — Non, non… Du moins, pas tous. Ce genre de larcins étaient rares du temps où la mine était bien gérée, mais à présent qu’ils ne sont plus payés, il est probable que certains n’ont pas hésité à se servir à la source. Personne n’est parfait.

        — Donc, il serait possible que notre patient ait fait l’imbécile avec de l’acide, celui de son père, probablement. Il n’était pas au courant de la dangerosité de ce produit ?

        Keanu secoua la tête.

        — Pas tout de suite, apparemment. Et lorsqu’il a commencé à avoir mal — il paraît que ces blessures sont extrêmement douloureuses —, il n’a pas voulu en parler à qui que ce soit. Je suis sûr qu’on lui avait interdit de manipuler cet acide. Il a eu de la chance dans son malheur : dans un lieu clos, les émanations peuvent gravement endommager les poumons. Donc, non, il y avait peu de chance qu’il aille raconter sa bêtise à ses proches.

        — OK, quel est le traitement ?

        De nouveau, Keanu ne put que secouer la tête.

        — J’étais gamin quand j’ai entendu parler de ce truc, donc tu penses bien que je n’ai pas compris grand-chose à la façon dont ça se soigne. Le plus simple serait d’aller se renseigner sur Internet ou auprès d’un centre antipoison en Australie.

        Sam soupira, mais il n’eut pas le temps de répondre car une splendide jeune femme venait d’entrer en coup de vent. Enceinte, elle respirait la joie de vivre et le dynamisme. Ses cheveux auburn et bouclés étaient coupés court et ses yeux verts avaient un éclat saisissant.

        — Maddie ! s’exclamèrent de concert les deux hommes.

        Ravis, ils se précipitèrent pour la serrer dans leurs bras. Caroline arriva à cet instant et Keanu en profita pour faire les présentations.

        — Maddie, je te présente Caroline Lockhart. Elle a remplacé au pied levé l’infirmière qui nous a fait faux bond.

        — Et elle a fait un boulot sensationnel, renchérit Sam. Caroline, voici Maddie Haddon, notre médecin mobile préféré.

        Maddie éclata de rire.

        — Bien sûr, je suis la seule qu’il vous reste depuis que Keanu a décidé de passer en personnel permanent.

        Elle tendit la main à Caroline, mais les présentations furent interrompues par l’irruption de Bugsy, fou de joie de retrouver sa maîtresse. Maddie s’accroupit pour le caresser.

        — L’ingrat… C’était bien la peine de le sortir deux fois par jour, marmonna Sam. Mais à présent que tu es ici, Maddie, si je te dis acide fluorhydrique, qu’est-ce que ça t’évoque ?

        Elle le regarda avec surprise.

        — Comme ça, à brûle-pourpoint ? Si je me rappelle bien, c’est un produit qui dissout le verre et qui doit être transporté dans du plastique.

        — OK, ça, nous le savons déjà. Viens dans mon bureau. Tu pourras me dire comment se passe ta grossesse pendant que je recherche un traitement sur Internet.

        Tous deux disparurent dans le couloir, et Caroline suivit Keanu dans le dortoir où reposait Raoul.

        — Tu crois qu’il s’agit d’une brûlure par acide ? demanda-t-elle.

        Il hocha brièvement la tête pour dissimuler son embarras. La veille, ils s’étaient parlé d’amour, d’avenir commun, et il brûlait de l’accueillir avec un baiser, si ce n’est plus… Mais le travail était le travail. Penchée au-dessus du lit, Caroline examinait le patient. Keanu la rejoignit en s’efforçant de repousser ses émotions.

        — Dis-moi, Raoul, tu t’es renversé quelque chose sur la jambe ? demanda-t-il.

        Le garçon eut un hochement de tête à peine perceptible.

        — Peux-tu me dire de quoi il s’agissait ?

        « Non », répondit Raoul de la tête.

        — Je t’assure que tu ne risques rien, insista Keanu. Par contre, il faut absolument qu’on sache comment tu t’es fait ça pour pouvoir te soigner.

        Seigneur, comment ce gosse faisait-il pour supporter la douleur ? S’agissant de brûlures par acide fluorhydrique, Keanu avait entendu des histoires à faire se dresser les cheveux sur la tête.

        — Ça y est, j’ai trouvé ! annonça Sam dans le dortoir. Du gel de gluconate de calcium. On n’en a pas sous la main, mais il est possible d’en préparer. En attendant, Caroline, pourrais-tu lui faire une prise de sang pour vérifier ses électrolytes ? Keanu, je vais te demander de nettoyer une nouvelle fois sa plaie pour enlever la crème qu’on a utilisée.

        Puis il considéra Raoul d’un air sévère.

        — Si tu nous avais dit…

        Mais Keanu l’interrompit d’une main levée.

        — On en a parlé tous les deux et il est désolé.

        Sam acquiesça avant de disparaître de la pièce. Caroline posa un garrot sur le bras de Raoul pour effectuer la piqûre. A côté d’elle, Keanu lavait la blessure, apparemment tout à son travail. Intensément consciente de sa proximité, elle sentit une brusque chaleur l’envahir. Concentre-toi !

        Les lèvres pincées, elle introduisit l’aiguille dans la veine, desserra le garrot puis laissa l’éprouvette se remplir. Après tout, une simple conversation ne portait pas à conséquence. Quoique… Keanu lui avait dit qu’ils rediscuteraient de tout cela.

        Elle retira l’aiguille et posa un morceau de coton hydrophile sur le pli du coude.

        — Tiens-moi ça, veux-tu, Raoul ? dit-elle.

        Soulagée d’échapper à la présence de Keanu, elle alla porter l’éprouvette à Sam.

        — Alors ? demanda Maddie dans le couloir.

        Caroline la dévisagea, interloquée.

        — Alors, quoi ?

        — Pendant mon absence, je me suis tenue au courant des potins, répondit Maddie en souriant. Tout le monde raconte que Keanu et toi avez renoué votre vieille amitié, si ce n’est plus.

        — C’est incroyable…, marmonna Caroline. Lui et moi avons dû passer une dizaine d’heures ensemble, et tout le monde nous imagine déjà…

        Elle s’interrompit, à court de mots.

        — Mariés ? proposa Maddie.

        Caroline soupira. Il était bien question de cette éventualité ! Keanu était déjà marié, donc ces rumeurs tombaient à côté de la plaque. Par ailleurs, elle connaissait à peine Maddie et son indiscrétion la gênait.

        — Nous n’en sommes pas là, répliqua-t-elle.

        — Laissez-vous le temps. Si je ne m’abuse, Sam t’a accordé une journée de congé. Rentre chez toi. Je m’occupe de lui apporter l’éprouvette.

        Ne se faisant plus prier, Caroline retourna à la maison en prenant le chemin du lagon. Une baignade lui aurait fait du bien, mais elle n’en avait pas fini avec la comptabilité de la mine. Il lui restait notamment à estimer les coûts de maintenance et d’exploitation. A ce propos, d’ailleurs, Reuben pouvait certainement l’aider. Avec un peu de chance, elle le trouverait à son bureau.

        Forte de cette résolution, elle escalada les marches abruptes qui montaient à la mine. A son arrivée, elle eut la surprise de trouver Reuben en compagnie de Keanu. Pour une raison obscure, quelque chose dans le regard qu’ils lui lancèrent la mit mal à l’aise.

        — Reuben et moi sommes en train de régler une question, Caroline, dit-il d’une voix contrainte. Je te retrouve plus tard, à la maison.

        Comment cela ? Etaient-ils en train de parler d’elle ?

        Le cœur serré, elle rebroussa chemin. Avisant un ancien sentier envahi par la végétation, elle se rappela qu’il menait à la grotte de la cascade. Comme par automatisme, ses pieds la conduisirent vers la piste à moitié effacée, accélérant le pas là où elle était dégagée et ralentissant pour contourner les buissons épineux qui lui barraient le passage. Enfin, hors d’haleine et moite de sueur, elle arriva devant un étang alimenté par une cascade qui tombait du lagon. Inspirant à fond l’air chargé d’odeurs et de parfums, Caroline se dirigea vers la chute d’eau derrière laquelle se trouvait la petite grotte. D’un bond, elle traversa la cascade et s’arrêta pour se laisser bercer par le clapotis de l’eau derrière elle puis s’asseyant sur un rocher, elle ferma les yeux pour tenter de se vider la tête.

        — Caro ? Tu es là ?

        Keanu… Comment avait-il deviné ?

        — Caro ?

        Elle soupira, exaspérée. Rien à faire, elle allait devoir lui répondre.

        — Je suis dans la grotte !

        Un instant plus tard, il la rejoignait.

        — Comment savais-tu que j’étais ici ?

        — Facile. Il y avait des traces de pas sur la vieille piste, et personne d’autre que toi n’est assez bête pour descendre ici tout seul.

        Elle se redressa, furieuse.

        — Comment ça, bête ?

        — Le chemin n’est pas sûr, Caroline. Il peut y avoir des éboulements.

        — Eh bien, tu vois, je suis saine et sauve. Ce n’était pas la peine de t’inquiéter.

        Soupirant, Keanu se posta devant elle.

        — En fait, je te cherchais.

        Il se tut, hésitant. A présent qu’il était avec elle, il se demandait si elle allait faire bon accueil à son idée. Il aurait aussi voulu lui parler de son divorce, mais ce n’était pas le sujet prioritaire.

        — Tout à l’heure, quand tu es arrivée, j’étais en train de m’entretenir avec Reuben d’un projet concernant la mine. J’en ai aussi discuté hier avec les Anciens, et avec ton père ce matin. Lorsque tu as évoqué la nécessité de trouver un investisseur extérieur, tu m’as mis la puce à l’oreille, mais ce n’est qu’hier, lors des funérailles, que j’ai trouvé une solution.

        Il s’interrompit, s’attendant à une remarque, une question, voire un laconique « Oui, et alors ? ». Mais comme elle se taisait, il poursuivit laborieusement :

        — Eh bien, tu sais, le fils de Reuben gagne bien sa vie en Australie, et beaucoup d’autres insulaires ont un parent qui a réussi à l’étranger. Il me semblait que ces gens pouvaient se réunir pour investir dans la mine, former une coopérative, peut-être… Bref, reprendre l’activité.

        — Reprendre l’activité ?

        — Oui… C’est pour ça que je voulais en parler d’abord à Max. Je savais qu’il serait d’accord et qu’il pourrait nous conseiller.

        — Ah ? Donc, il est content de voir la mine changer de mains ?

        A présent, Keanu était inquiet. Il s’était attendu à tout, sauf à ce ton de froideur impassible.

        — Oui. A vrai dire, il était même étonné de ne pas y avoir songé lui-même. Evidemment, le transfert ne se fera pas du jour au lendemain, mais d’ici six mois la situation devrait avoir bien avancé et l’hôpital devrait être à nouveau financé.

        — Et c’est seulement maintenant que tu m’en parles ? s’écria-t-elle avec colère.

        Il ouvrit des yeux ronds, se demandant quelle mouche l’avait piquée.

        — Désolé, je n’ai pas eu le temps avant.

        Dans la pénombre de la grotte, il avait du mal à distinguer l’expression de son visage, mais il la vit se lever avec brusquerie.

        — Le temps, tu l’as bien eu pour les autres. Et moi, je ne compte pas ? Je n’étais pas partie prenante de ce projet dès le début, sans doute ? C’est moi, oui ou non, qui ai réalisé les estimations comptables ? Et voilà que, tout à coup, monsieur débarque avec sa grande idée : « Surtout, ne fatigue pas ta petite tête de linotte, laisse les hommes régler le problème. »

        Comme il lui posait une main sur l’épaule, elle la rejeta d’un mouvement brusque.

        — Caro…

        Mais, déjà, elle partait. S’interrompant toutefois dans son élan, elle se retourna.

        — Tiens, tu aurais pu m’en parler hier, lorsque nous étions sur la balancelle. Tu me parlais d’amour, de ce que cela signifiait pour toi. Eh bien, vois-tu, l’amour, pour moi, c’est la confiance et le partage, et certainement pas faire cavalier seul. Vraiment, Keanu, je ne sais plus quoi penser. Evidemment, s’agissant de la mine, c’est la solution idéale, mais en ce moment j’ai juste envie d’un peu de solitude pour me calmer et réfléchir.

        Sortant de la grotte, Caroline dévala le chemin au risque de se tordre une cheville. Après tout le temps qu’elle avait consacré à cette comptabilité, il aurait quand même pu se douter qu’elle avait voix au chapitre. Il savait que, du fait de sa famille, elle se sentait responsable du sort de la mine et des mineurs, mais malgré tout il n’avait pas songé une seconde à quel point ce serait dur, pour elle, de renoncer à une partie de ses prérogatives. Même si, au fond, cette fichue mine, elle s’en moquait complètement. Non, le problème n’était pas là. Enfin, si : sans la mine, pas d’hôpital…

        Oh ! Ses pensées s’embrouillaient ! Par la faute de Keanu. S’il lui avait soumis cette idée plus tôt, s’il ne l’avait pas tenue à l’écart, sa réaction aurait été complètement différente. Elle aurait sans doute même été aussi enthousiaste que lui.

        Toute à ses pensées, elle arriva à l’hôpital et s’apprêtait à prendre le chemin de la maison lorsque Sam la rattrapa. A son expression, elle comprit tout de suite qu’il était arrivé quelque chose de grave.

        — Ton père vient d’appeler au sujet de Christopher, dit-il d’une voix douce. Ton frère est au plus mal. Il faudrait que tu rentres tout de suite.

        Caroline reçut la nouvelle comme un coup de poing qui la figea sur place tandis que la panique l’envahissait. Certes, en elle-même, elle avait toujours su que ce moment viendrait, et qu’il se rapprochait, mais de là à ce qu’il lui tombe dessus, maintenant…

        — Un avion vient te chercher, poursuivit Sam. Tu as deux heures pour te préparer. Une voiture t’attendra à ton arrivée en Australie.

        Elle hocha machinalement la tête. Christopher… Seigneur, pourvu qu’il vive jusqu’à son retour ! Dans son égoïsme, elle n’avait pensé qu’à elle, qu’à son bonheur en revenant à Wildfire, et maintenant… maintenant…

        
          Calme-toi.
        

        Mobilisant tout son sang-froid, elle monta à la maison faire ses bagages.

        *  *  *

        Keanu quitta la grotte sans essayer de rattraper Caroline. Dans l’état où elle se trouvait, toute discussion était inutile et risquait même d’aggraver les choses. Il se rappela qu’il devait retourner à Atangi afin de parler à nouveau aux Anciens du projet de cession. Reuben était censé leur téléphoner et ils devaient déjà l’attendre.

        Le cœur lourd, il descendit au minuscule embarcadère du village où était amarré le bateau qu’il avait acheté dès son arrivée à Wildfire. La traversée lui ferait du bien et l’aiderait à voir plus clair dans ses problèmes : non seulement celui de la mine, mais celui de Caroline. Comment réagirait-elle lorsqu’elle apprendrait son divorce ? Etant donné la façon dont ils s’étaient quittés, elle serait sans doute peu disposée à l’entendre lui parler d’amour.

        Il démarra la petite embarcation et mit le cap sur Atangi. Tandis que le bateau fendait les eaux peu profondes du lagon, Keanu se sentit libéré des tensions qui pesaient sur ses épaules.

        Donc, ce qu’il éprouvait pour elle, c’était bien de l’amour ? Un amour d’adulte, pas des fredaines d’adolescent ? Un sentiment suffisamment fort pour servir de base à un avenir ? Il aimait Caroline. Il l’avait toujours aimée. Même lorsqu’il l’avait mise à l’écart de sa vie, pas un jour n’était passé sans qu’il pense à elle, mais à présent qu’elle était de retour ici, à Wildfire, où tout avait commencé, il était incapable de savoir… Savoir quoi ? S’il l’aimait ? Non, de cela, il était sûr. En revanche, si elle l’aimait en retour, ce dont il était quasiment certain, le reste pouvait se régler. Hier ne s’étaient-ils pas parlé d’amour, sur la balancelle ?

        Oui, mais, justement, avait-il dit à Caro qu’il l’aimait ? Avait-il prononcé les mots ? Il se repassa la soirée dans sa tête, atterré de sa propre bêtise. Il connaissait Caroline mieux que quiconque, mais il ne lui avait pas dit ce qu’il éprouvait pour elle. Toute sa vie, elle n’avait cessé de douter de l’affection des autres. Certes, elle n’était pas du genre à se plaindre ou à s’apitoyer sur elle-même, mais elle avait souffert d’être élevée par une grand-mère et par le personnel de l’internat. Toujours accaparé par Christopher, son père lui avait manqué.

        Dans ces conditions, comment s’étonner qu’elle ait douté des sentiments qu’il éprouvait pour elle ? En apprenant qu’il avait pris le projet en main, elle avait été fondée à s’estimer de nouveau rejetée, minorée. Cela avait dû être la goutte d’eau faisant déborder le vase. Il fallait qu’il lui dise ce qu’il éprouvait pour elle, et surtout qu’il était libre de l’aimer. Il allait d’ailleurs commencer par là avant de reparler de la mine avec elle. Sitôt après sa rencontre avec les Anciens, il retournerait à Wildfire pour la retrouver.

        Remonté à bloc, il accosta à Atangi.
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        Pressé de dire à Caro qu’il l’aimait, Keanu se rendit aussitôt chez les Lockhart dès son retour à Wildfire. A son arrivée, toutefois, il fut déconcerté d’apprendre qu’elle avait quitté l’île. Caroline, partie ? A cause de lui ? Bon sang, elle n’avait quand même pas été furieuse au point de faire une chose pareille ?

        Cependant, comme Bessie poursuivait ses explications, il s’astreignit à l’écouter. Christopher… Sydney… Vol charter… Il entendait les paroles sans les comprendre vraiment.

        Enfin, il remercia la vieille dame et redescendit à sa villa. Avec un peu de chance, il pourrait attraper le premier avion pour l’Australie. Chez lui, il s’assit à son ordinateur pour réserver un vol de Cairns à Sydney, ainsi qu’une voiture à l’aéroport.

        Pourvu qu’il ne soit pas trop tard…

        *  *  *

        Lorsqu’il se présenta chez le père de Caroline, ce fut Mme Phipps, l’intendante, qui lui ouvrit.

        — Oui, monsieur ?

        — Bonjour, madame Phipps, je suis Keanu, Keanu Russell. Vous ne vous rappelez peut-être pas… Il y a une quinzaine d’années, je suis venu en vacances ici pour jouer avec Caroline et tenir compagnie à Christopher.

        — Mon Dieu, Keanu, comme tu as changé ! Entre donc ! Tu es venu pour Caroline, je suppose. Elle se trouve à l’hôpital avec le Dr Lockhart. Christopher va de nouveau très mal, ajouta-t-elle avec émotion.

        — Merci, madame Phipps, dit-il. Je vais aller les retrouver.

        Il n’eut pas besoin de se faire préciser l’hôpital. Nul doute que Christopher était soigné dans une clinique qui était située à quelques pâtés de maisons. Il pressa le pas, redoutant le pire. Quelle tristesse si Caroline venait à perdre son frère… Ils avaient toujours été unis par un lien spécial. Déjà toute petite, si un cauchemar la réveillait la nuit, ils pouvaient être sûrs de recevoir le lendemain un appel disant que Christopher n’allait pas bien. Pauvre Caro ! Accepterait-elle le réconfort qu’il lui offrirait ? Lui permettrait-elle de l’aider ?

        A la clinique, sur les renseignements de la réceptionniste, il alla frapper à la chambre de Christopher et entrebâilla la porte. Caroline était assise au chevet de son frère en compagnie de son père et d’une infirmière. Alertée par le grincement des gonds, elle redressa la tête et sursauta.

        — Keanu ?

        Elle se leva avec raideur de son siège pour le rejoindre.

        — Qu’est-ce que tu fais ici ?

        Le cœur serré, il observa les cernes et les rides de fatigue qui creusaient son beau visage.

        — Je suis venu te dire que je t’aime. L’autre soir, sur la balancelle, nous avons parlé d’amour sans en parler vraiment. En fait, je ne t’ai jamais dit que je t’aimais, et c’est ce que je suis venu faire.

        Silencieuse, elle le dévisageait avec stupéfaction.

        — J’aurais encore beaucoup de choses à te dire, mais voilà pour l’essentiel, ajouta-t-il. Comment va Christopher ? Tu as l’air épuisée et ton père doit l’être tout autant, si ce n’est plus. Si tu veux, je peux vous remplacer un moment à son chevet.

        — Tu ferais ça ?

        Keanu se retint de l’embrasser en voyant les larmes qui jaillissaient de ses yeux.

        — Bien sûr. Il m’aime bien. Tu te rappelles lorsque lui et moi avions la rougeole ? Déjà, à l’époque, j’avais veillé sur lui.

        Elle leva une main pour lui caresser la joue.

        — Merci. Je vais en parler à papa.

        Un instant plus tard, elle s’en allait avec son père. Trop fatigué pour s’attarder, Max se contenta de serrer la main de Keanu pour le saluer et le remercier.

        — N’hésite pas à appeler s’il arrive quelque chose, dit-il.

        — Entendu. Ne vous inquiétez pas.

        Keanu alla s’installer sur le siège qu’avait occupé Caroline et prit dans la sienne la main fragile de Christopher.

        — Hé, Chris, c’est moi, Keanu, dit-il d’une voix douce. Je viens de convaincre ton père et ta sœur de rentrer se reposer un peu. Tu nous causes quelques soucis, en ce moment. Quoi qu’il en soit, je suis content d’avoir l’occasion de m’asseoir à côté de toi parce que j’ai beaucoup de choses à te dire. Tu vois, j’aime ta sœur. Malheureusement, je crains que ce ne soit pas réciproque. Il y a quelques jours, lorsque nous étions tous les deux à Wildfire, j’ai pensé qu’elle ressentait quelque chose pour moi, mais j’ai commis une bêtise et j’ai peur d’avoir tout gâché.

        Il s’interrompit avant de poursuivre en massant doucement le bras flétri de Christopher.

        — Si elle m’aime, tu peux être sûr qu’elle pourra compter sur moi. Je l’avoue, ça n’a pas toujours été le cas car, à deux reprises, je l’ai laissée tomber. La première fois, c’était pour ne pas faire de peine à ma mère, et la seconde, c’était pour me marier. Pourtant, je t’assure que cette partie de ma vie est finie, d’autant plus que mon divorce est enfin prononcé. Je te jure, Christopher, que je ne ferai jamais de mal à Caroline… Enfin, si elle veut de moi, bien sûr. Ta sœur est vraiment une personne exceptionnelle, elle mérite le meilleur.

        Keanu passa de l’autre côté du lit pour lui masser l’autre bras, tout en continuant à parler de l’île, de l’hôpital de Wildfire, de tout le bien que les Lockhart avaient apporté à M’Langi, du temps qu’il faisait — frais, mais clair et ensoleillé.

        — La vue sur le port est magnifique, aujourd’hui. La mer brille de milliers de petits diamants. Je sais, tu connais tellement cet endroit que tu ne dois plus remarquer tout ça, mais pour moi c’est magique. J’aimerais acheter un diamant à ta sœur. Ou alors un saphir, qu’en penses-tu ? Ses yeux sont de cette couleur. Evidemment, je ne pense pas que tu sois en mesure de me conseiller. Bien sûr, je pourrais lui demander directement, mais je doute qu’elle me réponde, ajouta-t-il en soupirant.

        Contre toute attente, les paupières de Christopher frémirent, et Keanu aurait juré qu’il avait senti une légère pression sur sa main.

        — Si elle ne m’aime pas, alors autant ne plus y penser du tout.

        Cette fois-ci, pas de doute : Christopher lui avait bien serré la main. Keanu se tourna vivement vers l’infirmière qui était restée dans la chambre.

        — Dites, il a bougé les doigts, n’est-ce pas ? J’en suis quasiment sûr. Je crois aussi que ses paupières ont cillé.

        L’infirmière s’approcha immédiatement.

        — Je vais avertir ses parents.

        — Vous croyez ? J’espérais leur donner le temps de se reposer un peu.

        Elle hésita, visiblement partagée.

        — Bon, d’accord, dit-elle enfin. Je leur téléphonerai dans dix minutes. L’intendante saura si elle doit les déranger ou non.

        — Dans ce cas, demandez-lui de s’adresser à Caroline. Je suis sûr que le Dr Lockhart est plus fatigué qu’elle.

        L’infirmière mesura les signes vitaux, confirma l’amélioration, puis elle quitta la pièce.

        — C’est bien, Christopher…, dit Keanu. Continue comme ça. Je veux que tu sois en pleine forme pour le mariage. Enfin, si mariage il y a.

        Il soupira et se contraignit à penser à autre chose.

        — Tu te rappelles la fois où nous t’avons emmené nager dans le lagon ? Maman t’avait donné un gilet de sauvetage et, tous les trois, on a fait la planche et regardé le ciel au travers de la voûte de la forêt.

        Christopher ouvrit légèrement ses yeux, qui ressemblaient tellement à ceux de sa sœur, et Keanu aurait juré qu’il le regardait.

        — Et la fois où on t’a descendu à la plage du Crépuscule ? Ta chaise roulante s’est renversée et on a mis des heures à enlever le sable pour que ton infirmière et maman ne se doutent de rien. Qu’est-ce qu’on s’est amusés !

        Une ombre de sourire étira les lèvres de Christopher.

        — N’est-ce pas ? renchérit une voix douce derrière Keanu.

        Il se retourna et vit Caroline.

        — Que fais-tu ici ? L’infirmière était censée vous appeler plus tard.

        Elle sourit et se pencha pour embrasser son frère sur la joue.

        — Je n’étais pas partie. J’ai accompagné papa à l’ascenseur avant de revenir sur mes pas.

        Comme elle s’interrompait, il l’encouragea.

        — Oui, tu voulais dire ?

        Elle se tourna alors vers Christopher qui la regardait comme pour l’inciter à parler.

        — Eh bien, moi non plus, je ne t’ai pas dit que je t’aimais, donc je ne peux pas te tenir rigueur de ton silence. J’ai entendu tout ce que tu racontais à Christopher. A présent, moi aussi, j’aurais quelque chose à lui dire.

        Elle prit la main de son frère qu’elle porta à ses lèvres.

        — J’aime cet homme, Christopher, et j’espère que tu approuves notre relation car sans lui la vie m’est insupportable. Mon cœur, mon âme lui appartiennent. Pendant des années, il m’a éloignée de sa vie, mais à présent je sais pourquoi et je ne l’en aime que davantage car il a agi par amour — pour sa mère.

        Elle tendit le bras pour attraper la main de Keanu.

        — Et au cas où Christopher ne te l’aurait pas dit, j’aime les saphirs.

        Alerté par l’infirmière, Max arriva à cet instant pour découvrir une scène surprenante. Son fils, au plus mal depuis plusieurs jours, avait ouvert les yeux et affichait un sourire tremblant tandis que sa fille, rayonnante, tenait dans ses mains celles de Keanu.

        — On dirait que vous avez quelque chose à me dire, tous les deux.

        — Oui, monsieur. J’ai l’honneur de vous demander la main de votre fille.

        — Mais le mariage n’est pas pour tout de suite, papa. Il faut d’abord régler la situation sur l’île de manière à ce que tout soit parfait pour le grand jour.

        — Très bien, dit Max en souriant. En attendant, j’imagine que vous devez avoir beaucoup de choses à vous raconter, donc laissez-moi seul avec mon fils, et allez finaliser vos projets.
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        Poser le pied sur le tarmac d’un aéroport du bout du monde ne consiste pas seulement à fouler une terre étrangère. Parfois, cela revient à faire un bond fulgurant dans le passé.

        La première chose qui frappa Luke Wilson lorsqu’il descendit de l’avion, ce fut la chaleur. Une chaleur humide qui lui donna l’impression d’entrer dans un hammam.

        Quelle idée avait-il eue de faire le voyage en costume ? Certes, il était invité à un congrès réunissant des sommités internationalement reconnues, mais est-ce qu’on attendait de spécialistes en médecine tropicale qu’ils s’habillent ainsi ?

        Il avait déjà quitté sa veste à bord du petit avion privé dans lequel il avait embarqué à Auckland, en Nouvelle- Zélande, pour la dernière étape de son long voyage depuis Londres. Il desserra sa cravate et retroussa ses manches.

        La deuxième chose qu’il remarqua alors qu’il se dirigeait vers la voiture de golf qui l’attendait, ce fut le parfum de l’air.

        La brise tropicale faisait parvenir à ses narines un parfum capiteux. Etait-ce celui des fleurs de frangipanier ? De jasmin ?

        Et soudain, il se souvint. Ce parfum… C’était le parfum d’Ana !

        L’émotion s’empara de lui avec une force qu’il n’aurait jamais imaginée. Un mélange de culpabilité et de chagrin. Et un désir toujours aigu, en dépit des années écoulées.

        La tête lui tournait, sans doute la fatigue du voyage et le décalage horaire. Il sentit ses jambes chanceler.

        Il n’aurait pas dû revenir ici.

        — Donnez-moi ça, docteur, je vais le porter, dit un jeune homme en lui prenant sa valise des mains. Montez !

        Pour ce qu’il en savait, son logement était situé dans le grand complexe flambant neuf qui comprenait le nouveau centre de conférences de l’île.

        — Il vous reste un peu de temps pour vous rafraîchir avant le cocktail de bienvenue, reprit le jeune homme.

        Un cocktail ?

        Ah oui, bien sûr. Il y avait toujours un cocktail qui réunissait les intervenants avant que le congrès à proprement parler ne commence, le lendemain matin. C’était l’occasion de retrouver les collègues du monde entier qui partageaient la même passion et avaient envie de faire bouger les choses. Harry serait là, bien sûr. Plus connu sous le nom de cheik Rahman al-Tarak, Harry était un patient devenu ami qui se démenait afin que cette ambition devienne réalité.

        Après avoir posé la valise à l’arrière de la voiture, le jeune homme se posta devant lui, l’air interrogateur.

        — Vous êtes prêt, docteur ?

        Luke fit un signe de la tête, s’efforçant de réfléchir à ce qui l’attendait dans les prochains jours, avec l’espoir que les fantômes disparaîtraient.

        Anahera ne vivait plus ici. Elle avait quitté l’île de Wildfire pratiquement en même temps que lui, cinq ans auparavant, pour aller s’installer à Brisbane. Les sensations contradictoires qu’il éprouvait, ce mélange de crainte et d’espoir, ce n’était rien de plus qu’un gaspillage d’énergie mentale.

        Il monta à bord du petit véhicule et sourit à son chauffeur. 

        — Je suis prêt.

        *  *  *

        — Quelque chose m’échappe, dit Sam Taylor, l’un des médecins en poste au petit hôpital de Wildfire, en remuant son café. Pendant des années, notre centre de recherche est resté pratiquement désert, et aujourd’hui, des jets privés affluent de tous les coins de la planète pour un congrès international. Pourquoi ici, précisément à Wildfire ?

        Anahera Kopu haussa les épaules.

        — Cette île est un endroit magnifique. Suffisamment exotique pour attirer tous ces gens qui veulent échanger des connaissances et faire avancer la recherche scientifique mondiale. Ils méritent bien de vivre dans un décor de rêve pendant quelques jours, non ?

        — Bien sûr. Mais je ne comprends pas ce qui les a décidés à organiser leur congrès dans un endroit aussi loin de tout. Qui connaît les îles M’Langi ? Sans parler du coût de l’opération ! Qui se trouve derrière tout cela, et pourquoi est-ce tenu secret ?

        — Aucune idée. Mais ce n’est pas le seul secret que recèlent ces îles, n’est-ce pas ?

        Elle regretta aussitôt sa dernière phrase.

        Elle était mal placée pour parler, elle qui avait gardé pour elle un terrible secret, sans jamais en parler aux gens qu’elle aimait — sa mère, mais aussi ses collègues et ses amis, qui constituaient sa famille au sens large.

        Sam sourit.

        — Tu es mieux placée pour le savoir que moi. Tu as grandi dans l’île. Moi, je suis un petit nouveau.

        — Un petit nouveau ! Sam, cela fait des années que tu vis ici. Tu es arrivé juste après mon départ pour Brisbane, quand je suis allée faire ma formation postdoctorale.

        Elle s’efforça de garder un ton léger et détaché. Orienter une conversation vers un sujet sans risque était un art où elle excellait.

        — Hum… A l’époque, le centre de recherche n’était qu’un centre de recherche. Il n’avait pas encore été transformé en complexe sélect et ultramoderne censé accueillir des groupes de réflexion du monde médical. D’ailleurs, j’ai entendu dire qu’on allait annoncer une découverte révolutionnaire. Quelque chose qui doit nous changer la vie. Tu ne crois pas qu’on aurait pu nous en parler avant ? A ton avis, de quoi s’agit-il ?

        — Je ne sais pas. Un nouveau vaccin, peut-être ?

        — Ça m’étonnerait. L’élaboration d’un vaccin nécessite des années de travail et des capitaux gigantesques, cela n’a rien à voir avec quelques investissements dans un archipel du Pacifique. Je me demande si ça n’aurait pas un rapport avec le thé de M’Langi et ses effets sur le cerveau, ainsi que son rôle dans la prévention de l’encéphalite. Tu savais, toi, que des recherches sont en cours sur le sujet depuis des décennies ?

        Oh oui, elle le savait ! Mais elle ne tenait pas à en parler. Elle n’avait même pas envie d’y penser.

        Pourtant, un souvenir remonta des profondeurs de sa mémoire.

        Elle était assise dans une balancelle à la tombée de la nuit, blottie contre un homme qui lui parlait sans fin de son intérêt vis-à-vis de ce thé miraculeux.

        Elle remua la tête, chassant ce souvenir de son esprit.

        — Il semble que l’on soit arrivé à la conclusion que ce thé a surtout une action répulsive sur les moustiques. Et comme les moustiques sont porteurs du virus de l’encéphalite, si les insulaires sont moins piqués, ils ont moins de risque de contracter la maladie. Cela n’a rien de bien révolutionnaire.

        Sam prit place à la table.

        — En effet. Ce dont nous aurions vraiment besoin, pour lutter contre les moustiques, c’est d’une pulvérisation aérienne. Je ne sais pas si quelqu’un est parvenu à joindre Ian Lockhart. C’est lui qui était censé s’en occuper.

        — Pas que je sache, répondit-elle dans un haussement d’épaules. Il semble avoir disparu de la surface de la terre. Je ne serais pas surprise d’apprendre qu’il est à Las Vegas et qu’il joue tous les bénéfices de la mine.

        — Si on ne pulvérise pas, on risque de voir les cas se multiplier dangereusement cette année. Je n’ai pas envie de voir se renouveler le drame d’Hami.

        — Moi non plus, dit-elle, sentant sa gorge se serrer.

        Elle se dirigea vers l’évier pour rincer sa tasse.

        Les larmes lui montaient encore aux yeux au souvenir de ce petit garçon mort d’encéphalite dans ses bras — la situation la plus bouleversante de sa carrière d’infirmière. D’autant plus bouleversante que le petit Hami avait l’âge de sa fille.

        — Nous en saurons peut-être davantage au cours du cocktail de bienvenue. Tu es prête, Anahera ? Tu as prévu une robe de circonstance ?

        — Je n’y vais pas.

        — Mais… Tu es invitée ! Comme nous tous, d’ailleurs.

        — Une invitation est une invitation, pas une obligation. Je veux passer un peu de temps avec Hana. Je ne l’ai pas vue de la journée.

        Elle prit le torchon pour essuyer sa tasse avant de la ranger dans le placard.

        — Tu peux l’emmener.

        Elle pouffa de rire.

        — Tu voudrais que j’emmène une enfant de trois ans à un cocktail ? Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. D’autant que je vais peut-être rester en service jusqu’à 22 heures, parce que Hettie voudrait faire un saut au cocktail avant la relève de l’équipe de nuit.

        L’étonnement qu’elle lut dans le regard de Sam lui fit prendre conscience qu’elle venait de réduire à néant le premier argument qu’elle avait invoqué, à savoir l’envie de passer du temps avec sa fille.

        La chaleur lui monta aux joues.

        — Je n’ai pas envie de sortir, en fait. J’ai supporté suffisamment de mondanités à Brisbane. Les cocktails, ce n’est pas mon truc.

        — Il va y avoir des gens intéressants, qui ne seront là que pendant deux jours. Des experts de la dengue et de l’encéphalite. Indépendamment de l’annonce mystère dont on parle dans les couloirs, il me tarde de savoir où en est la recherche actuellement, si les traitements ont évolué.

        — Et moi, il me tarde que tu me racontes tout ça demain, répliqua-t-elle d’un ton ferme.

        Sec, même.

        Elle n’avait aucune envie d’entendre parler de recherche en maladies tropicales. Cela lui rappelait trop les conversations du passé qu’elle préférait oublier. Les questionnements sur le fameux thé de M’Langi. Les idées d’un homme qui rêvait de changer le monde.

        Elle avait épousé ces rêves, elle aussi, en étant à ses côtés tandis qu’il cherchait à les rendre concrets. Le temps avait passé, mais le vide qu’elle ressentait lui serrait encore la gorge et lui faisait monter les larmes aux yeux.

        — Il va y avoir un hangi. Tu adores les hangis, Ana.

        — Je sais, c’est ma mère qui s’en occupe. C’est d’ailleurs pour cela que nous devons prendre en charge les repas de nos patients ce soir.

        C’était une excuse toute trouvée pour partir.

        Elle jeta un bref coup d’œil sur sa montre.

        — Il faut que j’y aille. Je vais finir mes visites, de sorte que tout le monde ait reçu ses traitements avant le repas.

        Sam secoua la tête, manifestement résigné.

        — Je vais t’aider pour les visites et les traitements. Nous n’avons pas beaucoup de nouveaux patients. Ça ne devrait pas être long. Après quoi, j’irai prendre une douche et me faire beau, pendant que tu joueras les chefs en cuisine.

        *  *  *

        Une bonne douche, voilà ce dont Luke avait besoin pour dissiper les effets du décalage horaire. Et, pour être honnête, prendre une douche dans un cadre aussi agréable redoublait le plaisir.

        La salle de bains était à l’image de sa luxueuse paillote située face à la mer au milieu de la végétation tropicale. Les équipements étaient du niveau d’un hôtel cinq étoiles. Les murs en pierre apparente s’accordaient avec le sol de galets gris et blancs dont la disposition formait un poisson stylisé. Le savon avait un parfum typique de ces îles — de jasmin, peut-être. Les serviettes étaient douces et moelleuses.

        Il noua un drap de bain autour de sa taille et retourna dans la grande pièce ronde où la brise marine entrant par les volets à claire-voie faisait onduler les moustiquaires.

        Quelques interjections joviales lui parvenaient de l’extérieur. Sans doute des collègues qui se croisaient en sortant de leur paillote et se saluaient avant de converger vers la salle de réunion, où le cocktail de bienvenue allait commencer.

        Ces paillotes avaient été construites récemment. Elles n’existaient pas encore la dernière fois qu’il était venu. Il n’y avait qu’un ou deux chalets rustiques dans lesquels des océanographes étaient logés quand ils venaient travailler au centre de recherche, près des laboratoires. Manifestement, on les avait démolis pour construire la nouvelle salle de réunion.

        Pour sa part, il n’y avait jamais dormi. Quand il venait pour travailler à l’hôpital dans sa spécialité, les maladies tropicales, il logeait dans une des cases réservées au personnel qui se déplaçait d’une île à l’autre en hélicoptère.

        Grâce à ces spécialistes compétents, le petit hôpital de Wildfire n’avait rien à envier aux structures les plus prestigieuses du continent.

        Même le personnel local qui assistait les médecins à l’hôpital avait reçu une excellente formation. Les infirmières, par exemple.

        Ana…

        Il enfila une chemise de lin et un pantalon de toile légère et décida de ne pas toucher à la barbe naissante qui lui ombrait les joues. Il allait retrouver de vieilles connaissances, le but de cette première soirée était de se détendre. Ensuite, demain, ils profiteraient de ce cadre idyllique pour échanger des idées neuves et chercher le meilleur moyen de les concrétiser à l’avenir.

        Dehors, le lourd parfum du gingembre, dont les feuilles luxuriantes séparaient sa paillote de la paillote voisine, lui donna envie d’inspirer profondément. Le soleil était déjà bas.

        Il fit quelques pas puis se ravisa.

        Il n’était pas venu ici pour tomber malade !

        Il rentra dans la paillote et sortit de son sac un spray antimoustiques puissant qu’il vaporisa sur ses vêtements. Puis il fourra le spray dans la poche de sa chemise, au cas où certains de ses collègues n’auraient pas été aussi prévoyants.

        Comme les paillotes, la salle de réunion avait été conçue pour s’intégrer parfaitement dans le style local, avec son toit de chaume, ses comptoirs en bois poli et ses tapis de paille tressée. Elle était ouverte sur quatre côtés, et une table faisait office de bar. Un homme se détacha d’un des groupes pour venir dans sa direction.

        — Luke, comme je suis content de te voir !

        — Harry ! dit Luke en serrant la main que son ami lui tendait.

        La poignée de main se transforma en chaleureuse accolade.

        Harry et lui étaient devenus bien plus que des collègues, après tout ce qu’ils avaient traversé ensemble quelques années plus tôt.

        — Je n’en reviens pas de ce que tu as réalisé ici !

        — C’était ton idée, rétorqua Harry avec modestie.

        — Penses-tu ! J’ai suggéré d’utiliser les labos pour attirer de nouveaux chercheurs. Je ne m’attendais pas à ce que tu transformes l’endroit en un centre de conférences aussi somptueux ! Tu ne fais pas les choses à moitié.

        — J’avais besoin de donner une nouvelle direction à ma vie. Ou peut-être d’une distraction.

        Luke regarda la main de son ami.

        — Comment ça va ?

        — Oh ! Tu te doutes que je ne remettrai pas les pieds dans un bloc opératoire de sitôt ! Mais ne parlons pas de ça. Que dirais-tu d’une bière ? A moins que tu ne préfères autre chose ? Un cocktail ?

        — Je veux bien une bière. Mais, ne t’inquiète pas, je vais aller la chercher moi-même. J’ai du monde à saluer.

        Il emboîta le pas à Harry mais s’arrêta en chemin.

        — Charles… Depuis combien de temps ne nous sommes-nous pas vus ? Quelles sont les nouvelles, à Washington ?

        — Il neigeait quand je suis parti, répondit en riant l’expert américain de la dengue.

        Il balaya d’un grand geste le paysage, la plage, la mer qui s’étendait au-delà de la forêt.

        — Je dois dire que nous sommes bien reçus. Cet endroit est fabuleux !

        — C’est vrai. En marchant là-bas après les rochers, au bout de la plage qui passe devant les paillotes, tu tombes sur Sunset Beach. Les soirs comme celui-ci, les falaises deviennent rouges comme si elles étaient en flammes. C’est ce qui a donné son nom à l’île.

        — Ah bon ? Tu es déjà bien renseigné !

        — En fait, j’ai effectué ici l’un de mes stages de spécialisation en maladies infectieuses et tropicales.

        Un stage qui était censé au départ améliorer ses compétences, et qui avait en fin de compte changé sa vie. Comment l’oublier ?

        Il savait que, en revenant ici, il devrait affronter des fantômes, mais ces derniers s’avéraient plus envahissants qu’il ne l’avait imaginé. Peut-être aurait-il dû décliner l’invitation d’Harry… Mais comment aurait-il pu ne pas être présent à l’inauguration de ce complexe, alors qu’il avait participé à la naissance du projet ? C’était même lui qui en avait suggéré le cadre.

        — J’ai entendu parler de cet hôpital, dit une immense femme blonde à l’accent scandinave qui s’était jointe à eux. Est-ce courant qu’un archipel aussi isolé du reste du monde dispose d’un centre médical aussi bien équipé ?

        — Non, ce n’est pas courant du tout. Ce projet a pu voir le jour grâce à la générosité de la famille Lockhart. Ils ont trouvé de l’or dans le sous-sol, ont ouvert des mines et ont fondé ce centre de recherche.

        — La mine rapporte suffisamment d’argent pour faire fonctionner l’hôpital ? s’exclama la femme.

        — Pas vraiment…, répondit Luke avec gravité.

        Un autre fantôme venait de faire son apparition. Comment ne pas se souvenir de la première fois qu’il avait entendu cette histoire ? Il marchait sur la plage, main dans la main avec Anahera devant le somptueux spectacle que la nature jouait tous les soirs lorsque le soleil entamait son déclin sur la mer. Il lui semblait entendre le ton attristé de sa voix alors qu’elle lui racontait ce pan de l’histoire locale.

        — C’est un drame qui est à l’origine de cette histoire : la naissance prématurée de jumeaux, qui a entraîné la mort de la mère et laissé un des deux nouveau-nés handicapé. Leur père, Max Lockhart, a consacré sa vie à la médecine afin qu’un tel drame ne se reproduise plus jamais dans cet archipel. Il a fait des études de médecine puis a fait pression sur le gouvernement pour qu’il subventionne et encourage la formation des autochtones. Je crois qu’il a même financé de sa poche une partie de ces formations.

        — C’est incroyable, commenta Charles. Et c’est lui qui a conçu ce centre de conférences ? Cet homme est un visionnaire !

        — Non, c’est un autre homme qui a eu cette vision…, corrigea Luke en tournant son regard vers Harry.

        Celui-ci s’était éloigné pour rejoindre le groupe d’insulaires qui avaient commencé à s’occuper du hangi. De la vapeur montait en tourbillonnant tandis qu’une odeur délicieuse traversait la salle ouverte aux quatre vents.

        — Vous connaissez le cheik Rahman al-Tarak ?

        — J’ai beaucoup entendu parler de lui. C’est un chirurgien, n’est-ce pas ? Et je crois qu’il fait de la recherche sur un vaccin contre l’encéphalite ? Ça m’intrigue. Comment se fait-il qu’un chirurgien s’intéresse tant à une maladie tropicale ?

        — C’est à lui qu’il faut poser la question.

        — Je le lui demanderai après le dîner. Je ne sais pas ce qu’on nous concocte, mais cela sent incroyablement bon ! Je meurs de faim.

        *  *  *

        — Je n’aime pas le pain de poisson.

        — Tu auras de la glace au dessert, Raoul. Mais d’abord, il faut manger tes légumes.

        Anahera s’efforçait d’avoir l’air sévère, mais elle ne put réprimer un sourire. Elle venait d’apporter le dernier plateau-repas de la soirée à un patient tout jeune.

        — C’est sans doute l’un de tes derniers repas à l’hôpital. Le Dr Sam t’a dit que tu allais peut-être sortir demain, non ?

        — Il veut d’abord voir comment je m’en sors avec les béquilles. Et expliquer à ma mère qu’il faut revenir pour changer mes pansements.

        — Oui, il faut que ta jambe reste bien propre. A moins que tu n’aies envie de revenir te faire opérer ?

        — Est-ce que je vais avoir un gros trou dans la jambe, là où il y avait l’ulcère ?

        — Pas vraiment un trou, mais tu auras une cicatrice et un creux là où il n’y a pas trop de muscle. Il faudra remuscler tes jambes en faisant les exercices qu’on t’a indiqués. Tu es resté longtemps alité et…

        — Anahera !

        Elle se retourna promptement.

        Sam se tenait dans l’encadrement de la porte.

        — Sam ? Je croyais que tu étais au cocktail.

        — J’étais en chemin quand j’ai reçu un appel. Il faut que tu viennes.

        — Que s’est-il passé ?

        — Peut-être une crise cardiaque. Il s’agit de l’un des médecins invités. Il se plaint de douleurs à la poitrine et de nausées. Prends le kit de réanimation, on y va !

        Elle replaça une boucle de cheveux qui s’échappait de son chignon et regarda sa tunique et son pantalon verts, défraîchis après une longue journée de service.

        Elle secoua la tête, mais Sam était déjà reparti vers le bloc.

        — Tout de suite, Anahera ! C’est une urgence.

        Elle rattrapa Sam, qui tenait dans une main un défibrillateur et attrapait de l’autre une bouteille d’oxygène.

        Manu, le gardien de l’hôpital, était allé chercher une voiture de golf.

        — Je devrais peut-être rester là, intervint-elle. Il ne faut pas laisser l’hôpital sans surveillance.

        — Je reste, dit Manu. Et Hettie va arriver.

        — Et moi, dit Sam en posant le matériel à l’arrière, j’ai besoin de toi. Tu es la seule infirmière à avoir une formation d’urgentiste. S’il faut intuber et ventiler, ton aide me sera précieuse.

        Faisant fi de ses considérations sur son apparence vestimentaire, elle monta dans le véhicule.

        Sam avait raison. C’était exactement le genre de situation que sa formation postdoctorale lui permettait d’affronter. Et les occasions de s’exercer à ce genre d’interventions n’étaient pas si fréquentes.

        Sam conduisait vite. La salle de réunion où s’était produit l’accident n’était pas très distante, mais suffisamment pour qu’ils aient le temps d’envisager toutes les possibilités. Vu le nombre de médecins présents, il y avait des chances pour que le patient puisse recevoir un massage cardiaque efficace, mais, malgré tout, un défibrillateur pouvait être nécessaire pour remettre le cœur en marche.

        Elle fut presque déçue qu’ils se soient précipités pour ne trouver, une fois sur place, aucune situation tragique.

        Un groupe de personnes bavardait tranquillement près d’une table jonchée d’assiettes sales. Un homme d’une soixantaine d’années était assis sur le sol, le dos appuyé contre un gros coussin. Un autre homme, accroupi près de lui, prenait son pouls, la main sur son poignet. Près d’eux, une femme orientait un ventilateur vers le visage du patient.

        Vailea, la mère d’Anahera, fut la première à les apercevoir.

        — Ils sont arrivés, dit-elle. Vous êtes sauvé, docteur Ainsley.

        — Je suis déjà sauvé, marmonna l’homme. Je vous dis que c’est une indigestion. C’était tellement bon que j’ai mangé trop vite, voilà tout.

        Sam descendit de la voiture et alla s’accroupir près de lui.

        — Je vais vérifier, pour en avoir le cœur net. Je suis Sam Taylor, l’un des médecins résidents de l’hôpital.

        — Voici Charles Ainsley, dit l’homme qui prenait le pouls du patient en se tournant vers Sam. Il a soixante-trois ans et a des antécédents cardiaques…

        Anahera ne l’entendit pas énumérer les antécédents cardiaques du patient. Elle évita de lever la tête. Cela dit, elle n’en avait pas besoin. Elle aurait reconnu cette voix parmi cent.

        Ses mains s’étaient mises à trembler. Elle parvint malgré tout à sortir les électrodes dont Sam aurait besoin pour l’ECG à douze dérivations et à vérifier si l’apport sanguin au cœur n’était pas compromis.

        Comment l’idée que Luke assiste à ce congrès ne lui avait-elle pas traversé l’esprit ?

        Pour être honnête, si. L’idée lui avait traversé l’esprit. D’ailleurs, si elle cherchait tellement à éviter ce cocktail, c’était précisément parce que cette idée la hantait. Prétexter ne pas avoir envie d’entendre parler de recherche sur les maladies tropicales pour ne pas aller au cocktail de bienvenue, c’était un mensonge grotesque. Il n’y avait qu’une personne qu’elle n’avait pas envie d’entendre, et encore moins de rencontrer.

        Elle s’était dit que le congrès ne durerait que deux jours. Que ce serait possible de se tenir à l’écart. Cela dit, il aurait été plus facile de ne pas savoir que Luke était là. Elle avait raison de redouter de le revoir. Le seul son de sa voix la bouleversait au point de la faire trembler de la tête aux pieds. Qu’allait-il se passer si elle levait son visage et croisait son regard ?

        Il parlait toujours à Sam.

        — … angine stable, mais il était prévu qu’il passe une angiographie coronarienne le mois prochain.

        — Nous allons faire un ECG, dit Sam. Charles, avez-vous pris de l’aspirine, aujourd’hui ? Et du trinitrate de glycérol en spray ?

        — J’ai pris un cachet d’aspirine avant le vol. J’ai oublié mon spray.

        — Bon, dit Sam avant de déboutonner la chemise du patient. Anahera, prends le trinitrate, et va aussi chercher de l’oxygène.

        « Anahera »… Elle eut l’impression qu’il avait prononcé son prénom trop fort. Luke l’avait-il entendu ? Ou faisait-il semblant de ne pas l’avoir reconnue ?

        Ses mains tremblaient toujours tandis qu’elle ôtait la capsule de protection de la cartouche d’oxygène.

        — Ouvrez la bouche, dit-elle au patient. Voilà… Soulevez la langue.

        — Je m’en occupe.

        Une main se referma sur la sienne, et elle n’eut d’autre choix que de lever la tête.

        Luke Wilson la regardait droit dans les yeux.

        L’espace d’un instant, plus rien n’exista que le regard noisette qui l’enveloppa comme une caresse.

        Son corps se raidit. Le souffle lui manqua tandis que des émotions qu’elle pensait ne jamais plus éprouver l’envahissaient.

        L’amour incommensurable pour cet homme. La douleur insoutenable de sa trahison.

        Puis ces souvenirs s’évaporèrent pour laisser place à une autre émotion : la peur.

        La situation était périlleuse. Il fallait qu’elle veille à se protéger, qu’elle trouve la force d’affronter la situation et qu’elle s’assure que rien n’allait changer.

        Sa détermination l’aida à se ressaisir et lui donna une sensation bienvenue de calme. Elle détourna le regard et s’étonna de constater que ni sa voix ni ses mains ne tremblaient plus.

        — D’accord. Je vais m’occuper de l’oxygène.

        Le moment avait été suffisamment bref pour que personne ne s’aperçoive de son trouble.

        A moins que…

        Sam leva la tête après avoir placé la dernière électrode.

        — Voici Anahera, notre infirmière spécialisée, dit-il à Luke.

        — Nous nous connaissons, répondit Luke en appuyant sur le bouton de la cartouche d’oxygène pour administrer une deuxième pulvérisation au patient.

        — C’est bien ce qu’il me semblait, dit Vailea, toujours à leurs côtés. J’étais sûre de vous avoir déjà vu quelque part. Vous étiez venu travailler à l’hôpital il y a quelques années, c’est cela ?

        — Oui, c’est cela, confirma-t-il.

        — Mais vous aviez dû partir précipitamment, parce que… Votre femme était malade, non ?

        Oh non ! La douleur refaisait surface.

        — Hum.

        Plus qu’une réponse articulée, c’était une sorte de grognement. Il n’avait manifestement pas plus envie qu’elle de se replonger dans le souvenir dramatique de son départ de l’île.

        Par chance, parmi les nombreuses personnes présentes, eux seuls étaient au courant de ce qui était arrivé lors des quelques semaines que Luke Wilson avait passées sur l’île, et une seule connaissait les conséquences directes de son séjour.

        Il fallait faire en sorte qu’il en soit toujours ainsi.

        *  *  *

        « Anahera »…

        Entendre ce prénom avait fait à Luke l’effet d’une bombe, au moment où il s’y attendait le moins. Il avait bien aperçu du coin de l’œil l’uniforme vert qui approchait, et il avait pris conscience que le médecin de garde était venu avec un autre membre du personnel soignant pour l’assister, mais il était tellement concentré sur Charles et sur ses antécédents médicaux qu’il n’avait même pas levé la tête dans sa direction.

        Puis il avait entendu prononcer son prénom. Il avait vu les mains d’Ana trembler alors qu’elle essayait de décapsuler la bouteille d’oxygène. Sans vraiment se rendre compte de ce qu’il faisait, il lui avait pris la cartouche des mains.

        Il la voyait peiner et avait simplement proposé son aide, mais jamais il n’aurait imaginé que le contact de sa main provoquerait un tel bouleversement en lui. Telle une deuxième déflagration.

        Pourtant, ces deux chocs — entendre son prénom, toucher sa main — n’étaient rien en comparaison du choc qu’il avait eu en croisant son regard pour la première fois depuis près de cinq ans.

        Comment cette sensation pouvait-elle encore être si puissante ? Il avait croisé le regard de centaines de personnes qui avaient la même couleur d’yeux qu’elle. Pourquoi le sien en particulier lui avait-il donné l’impression que la terre s’ouvrait sous ses pieds ?

        C’était la même différence que celle qui existait entre brancher une prise et mettre les doigts directement dans la prise de courant.

        Apparemment, elle l’avait ressenti, elle aussi. Il avait décelé le choc dans son regard. Mais il y avait perçu autre chose, une chose à laquelle il ne se serait jamais attendu et qui l’avait glacé. De la peur.

        — C’est fini.

        La voix de Charles paraissait curieusement gaie.

        — La douleur est partie. Complètement.

        Hélas, ce n’était pas son cas, se dit-il en cherchant Anahera du regard. Si Charles se sentait tout à fait rétabli, lui avait en revanche la sensation affreuse que, en ce qui le concernait, la douleur ne faisait que commencer.
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        Anahera tenait la canule nasale, dont une extrémité était reliée à la cartouche d’oxygène et l’autre prête à être enroulée autour de l’oreille du patient. Luke avait l’impression qu’elle évitait délibérément de croiser son regard.

        — Restez tranquille encore quelques instants, dit Sam, le médecin de garde. Nous en saurons davantage après l’ECG.

        Le silence tomba tandis que l’appareil prenait un cliché de l’activité électrique du cœur de Charles et l’imprimait.

        Luke jeta un coup d’œil autour de lui, essayant de se souvenir pourquoi il était venu, tout en étant parfaitement conscient des risques qu’il prenait.

        Il était persuadé que ce qu’il aurait de pire à affronter, ce seraient les souvenirs. Mais il aurait dû se douter qu’Ana reviendrait sur l’île, ne serait-ce que pour voir sa mère…

        En fait, il s’était empressé d’écarter cette idée. Il allait passer deux jours sur l’île en compagnie de collègues et d’un ami cher. Que pouvait-il lui arriver ?

        Quel abruti il était ! Voilà ce qu’il lui arrivait : il retombait sur Anahera, et elle semblait avoir peur de lui.

        Une sensation désagréable se mit à ramper dans sa poitrine.

        Lui avait-il donc fait tant de mal ?

        Son regard fit de nouveau le tour des différentes personnes qui attendaient gravement le verdict du médecin sur l’état de Charles Ainsley, avant de revenir à Anahera.

        Elle s’était rapprochée de Sam et, la tête penchée, elle examinait avec lui le tracé de l’électroencéphalogramme.

        — Il n’y a aucun signe d’élévation du segment ST. Et je ne vois non plus aucune chute signalant une ischémie du myocarde. Et toi ?

        Elle avait parlé d’une voix douce et mesurée. Il se rappelait à peine qu’elle pouvait parler sur ce ton, tant leur dernière conversation avait été agitée.

        Quand il avait fini par la retrouver et l’appeler à l’hôpital de Brisbane, en plein service, elle était entrée dans une rage folle. Elle ne l’avait pas laissé dire un mot de tout ce qu’il avait à lui dire.

        « Qu’est-ce qu’il t’arrive, Luke ? Tu t’ennuies à Londres ? Tu as de nouveau envie de tromper ta femme ? Je m’en fiche de ce que tu as à me dire. Ça ne m’intéresse pas. Je ne veux plus jamais entendre parler de toi. Jamais, tu as compris ? »

        Sa rage avait fini par le contaminer.

        Ana le détestait. Comment l’amour pouvait-il se transformer en haine en un claquement de doigts ? C’était impossible.

        Telle était la conclusion à laquelle il était arrivé : elle ne l’avait pas vraiment aimé, parce qu’il était impossible que l’amour devienne haine s’il avait été sincère. Lui, il ne pourrait jamais détester Anahera. Si la situation avait été inversée, il aurait au moins écouté ce qu’elle avait à lui dire. Il lui aurait laissé cette chance.

        Et il lui aurait pardonné. Pour tout.

        Même à présent, il pouvait lui pardonner sa façon d’éviter son regard. Pourrait-il faire autrement, maintenant qu’il avait vu cette panique dans ses yeux ?

        — Alors, tout va bien, non ? Je vous avais bien dit qu’il s’agissait d’une indigestion.

        — Je penche plus pour une angine de poitrine, vu la vitesse à laquelle le trinitrate de glycérol a fait effet.

        — En tout cas, me voilà rétabli, insista Charles en décollant les électrodes de son torse. Je suis désolé de vous avoir fait peur. Je n’aurais pas dû oublier mon spray à…

        — Je voudrais tout de même procéder à quelques vérifications supplémentaires, l’interrompit Sam. J’ai un analyseur de paillasse pour doser les marqueurs cardiaques. Je peux prélever un échantillon de sang, l’apporter au labo et avoir le résultat très rapidement.

        — Je vais plutôt aller boire un verre, dit Charles. Et manger de ces plats délicieux.

        Il fit un geste de la main à l’attention de ses collègues.

        — Continuez à dîner, lança-t-il. Je suis sain et sauf !

        Le brouhaha des conversations s’interrompit un instant, et des sourires apparurent.

        En revanche, Anahera rangeait les électrodes d’un air morne.

        Luke se secoua.

        Il fallait qu’il dise lui quelque chose.

        — Je suis content de te revoir, Ana… Je ne m’y attendais pas.

        — Mmm, répondit-elle en tirant sur un fil qui s’était entortillé. Moi non plus, je ne m’attendais pas à te voir.

        Elle exhala un soupir qui ressemblait presque à un rire.

        — C’était idiot de ma part, sachant qu’il s’agit d’un congrès international sur les maladies tropicales. C’est toujours ton domaine, non ? Cela dit, Wildfire n’est pas la porte à côté. Je ne pensais pas que…

        Que quoi ? Elle ne pensait pas qu’il reviendrait dans cette île un jour ?

        Le bref regard qu’elle lui adressa lui donna l’impression d’être un étranger à ses yeux. Ce n’était plus la peur qui habitait son regard, mais plutôt une forme de… De distance ?

        — Je croyais que tu vivais à Brisbane, dit-il, avant de s’en mordre les doigts.

        Zut ! Elle allait avoir l’impression que la seule raison pour laquelle il était venu, c’était qu’il pensait ne pas la voir parce qu’elle habitait loin de là.

        Cela dit, n’était-ce pas la vérité ?

        — Désolée de te décevoir, rétorqua-t-elle en refermant sèchement la pochette des électrodes. Je suis revenue vivre ici il y a deux ans.

        — Je ne suis pas déçu. Je suis même content de te voir, dit-il en ébauchant un sourire.

        Beaucoup de temps s’était écoulé. Peut-être y aurait-il moyen de rétablir le contact, d’une manière ou d’une autre ? Il en avait envie, en tout cas. Même s’il se rendait compte que ce n’était peut-être pas la direction à emprunter.

        En fait, ce dont il avait vraiment envie, c’était de voir Anahera sourire. Mais comment s’y prendre ?

        Tout à coup, il eut une illumination : si elle connaissait la vérité, elle n’aurait plus peur de lui et ne chercherait pas non plus à l’éviter.

        Une nouvelle émotion s’insinua dans le tourbillon de ses pensées. Quelque chose comme une lueur d’espoir.

        C’était peut-être l’occasion pour l’un comme pour l’autre de se débarrasser des fantômes du passé ? Ainsi, chacun pourrait reprendre le cours de sa vie sans plus être hanté par ce qui était resté inachevé entre eux.

        Anahera referma avec décision le kit de réanimation.

        — Je vais rapporter le matériel à l’hôpital. Reste ici si tu veux, Sam, proposa-t-elle. Tu comptais participer à cette soirée, non ?

        Sam regarda son patient rejoindre les autres invités après avoir accepté de faire une prise de sang.

        — D’accord. Je vais garder un œil sur lui. Nous aurons les résultats de l’analyse d’ici quelques minutes.

        Contrairement à ce qu’elle aurait voulu, Luke n’avait pas suivi Charles à l’autre bout de la salle de réunion.

        — Je suis impatient de revoir le labo, dit-il. J’ai l’impression que vous êtes beaucoup mieux équipés que quand je travaillais ici.

        — Encore heureux ! rétorqua Sam, non sans fierté. Vous devriez venir voir l’hôpital aussi. Il n’y avait pas de scanner quand vous étiez venu la première fois. Ni de ventilateur aux soins intensifs.

        — Vous avez un scanner ?

        — Oui, Anahera est spécialisée en soins intensifs. Pour être honnête, elle pourrait prendre mon poste. Elle a également suivi une formation de secouriste à Brisbane. Personne n’intube mieux qu’elle, dit Sam en souriant. Mais vous le savez peut-être déjà. Vous êtes peut-être restés en contact depuis votre séjour sur l’île…

        — Non, répondirent-ils d’une seule voix, Luke et elle.

        Mais la voix de Luke était empreinte de regret, tandis qu’elle avait parlé sur un ton ferme, à la limite du reproche.

        Rien d’étonnant à ce que Sam les regarde d’un air surpris.

        Elle esquissa un sourire un peu pincé pour faire oublier la brusquerie de sa réponse.

        — Il y a tellement de passage ici que, si l’on devait rester en contact avec tout le monde, on n’aurait plus de temps pour faire le reste.

        Elle passa à l’épaule la sangle du kit de réanimation, empoigna le défibrillateur d’une main et la bouteille à oxygène de l’autre, puis elle jeta un coup d’œil rapide à Luke.

        — Bon séjour, lui lança-t-elle avec un sourire de commande. J’espère que les conférences seront intéressantes.

        — Donne-moi ça, je vais t’aider, s’empressa-t-il de dire.

        — Non, merci, déclina-t-elle en évitant de croiser son regard. Je vais y arriver.

        Ne comprenait-il pas qu’elle avait besoin de s’éloigner, de se retrouver seule ?

        Une personne dans l’assistance l’avait tout de suite capté, en tout cas. Depuis le buffet où elle servait les plats, sa mère ne les avait pas quittés du regard.

        Anahera se crispa un peu plus.

        Celle-ci savait-elle plus de choses qu’elle ne le croyait ? Se trompait-elle en présumant qu’ils n’étaient que deux à savoir ce qu’il s’était passé lors du premier séjour de Luke sur l’île ? Vailea se doutait-elle de quelque chose ?

        Pourvu que ce ne soit pas le cas ! La situation était déjà suffisamment compliquée comme cela.

        — Non, Anahera, tu ne vas pas y arriver, dit Luke en lui prenant le défibrillateur des mains. Ne joue pas les héroïnes. De quoi avons-nous l’air ?

        Sam s’approchait à son tour pour lui venir en aide.

        Elle lui planta la bouteille à oxygène dans les mains.

        — Tiens, prends ça, s’empressa-t-elle de dire.

        Elle était soulagée qu’il les accompagne.

        De sa main libre, elle fit un petit signe à sa mère, qui lui sourit en retour.

        Elle avait des amis. Elle avait une famille. Ici, Luke Wilson était un étranger. Si elle se sentait menacée par sa présence, elle ne serait pas seule pour affronter la situation. Peut-être s’éclipserait-il de lui-même, en toute discrétion.

        Sam s’était arrêté, et Luke lui présentait un homme qui venait de les rejoindre.

        — Je vous présente Harry, le cheik Rahman al-Tarak. C’est grâce à lui que tout cela est arrivé. Et c’est lui aussi qui a pour ambition de venir à bout de l’encéphalite, entre autres saletés tropicales.

        Elle cligna des paupières.

        Un cheik ? Quelle situation incongrue !

        Sam serra la main de l’homme.

        — Je serais ravi de parler avec vous, dit-il avec enthousiasme. Je dois faire un aller-retour au laboratoire, je reviens d’ici dix minutes. Vous serez toujours là ?

        — Et si je vous accompagnais au labo ? Je suis curieux de voir comment vous êtes installés, avec tout ce nouveau matériel. Luke, tu viens avec nous ? J’ai un autre travail à te confier, une fois que tu auras fait ton intervention de demain. Nous avons un projet de recherche. Un essai clinique, j’espère.

        — Je pars dans deux jours, Harry, répondit Luke avec un rire un peu forcé.

        Nerveux, même, non ?

        S’il était nerveux, il n’était pas le seul.

        Elle avança vers la voiture de golf, précédant les trois hommes.

        La situation était en train de dégénérer sérieusement. Il lui tardait de se retrouver seule pour reprendre ses esprits. Elle était impatiente de retourner à l’hôpital.

        Ou plutôt, elle pourrait demander à Hettie de prendre son service plus tôt. En réalité, elle était impatiente de rentrer chez elle et de retrouver sa fille.

        *  *  *

        Quand Anahera rentra, elle retrouva Bessie, l’employée de maison des Lockhart, qui lui gardait Hana quand elle travaillait.

        La vieille femme la prit dans ses bras avec la simplicité et l’affection dans laquelle elle avait vécu toute son enfance.

        — Ta fille a été adorable, dit-elle. Elle est allée se coucher et s’est endormie sans faire un pli.

        — Toi aussi, va te coucher, Bessie. Tu as l’air fatiguée. Merci d’avoir gardé Hana ce soir. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.

        — C’est vrai que je suis fatiguée, admit Bessie. Mais je suis aussi très contente, parce que mademoiselle Caroline et Keanu vont bientôt revenir. Je veux que la maison soit parfaite. Nous aurons bientôt un mariage !

        Anahera sourit.

        Keanu, grand ami de Sam, était médecin et travaillait régulièrement à Wildfire. Caroline était une Lockhart — celle des jumeaux qui n’avait pas eu de séquelles.

        — Quelle bonne nouvelle ! Mais je te connais, Bessie, n’en fais pas trop tout de même.

        — Tu devrais dire ça à ta mère ! Elle n’arrête pas. Non seulement elle a son travail à l’hôpital, mais en plus, maintenant, elle s’occupe de la restauration au centre de conférences.

        Bessie secoua la tête tout en prenant son cardigan et son panier.

        — Il se passe tellement de choses sur l’île, en ce moment ! J’ai du mal à suivre.

        — Moi aussi, j’ai la même impression…

        En particulier depuis la réanimation de ce médecin cardiaque !

        — Mais les choses changent en bien, Bessie. La fermeture de la mine a été une catastrophe pour tout le monde, mais Caroline va essayer d’arranger les choses. Le centre de conférences va créer des emplois et rapporter de l’argent. J’ai entendu dire que de nouveaux projets de recherche étaient en cours. C’est de bon augure.

        Bessie la fixa d’un air circonspect.

        — Ça n’a pas l’air de te réjouir, pourtant.

        Anahera s’efforça de sourire pour rassurer la nounou.

        Il faudrait qu’elle veille aux expressions de son visage dans les jours à venir. Par chance, sa mère allait rentrer tard, ce qui lui laissait le temps de mettre un peu d’ordre dans ses pensées. Et dans son cœur.

        Ce n’était pas si difficile. Il suffisait d’entrer dans la chambre d’Hana sur la pointe des pieds et de la regarder dormir sous sa moustiquaire imprimée de papillons roses. La veilleuse aussi avait la forme d’un papillon aux ailes lumineuses. Hana s’était prise de passion pour les papillons depuis qu’elle était tout bébé.

        Ana se pencha au-dessus du petit lit et souleva la moustiquaire. La lumière douce de la lampe éclairait le visage paisible de la petite fille endormie. Anahera ôta quelques boucles brunes de son visage et déposa un baiser sur sa joue bronzée.

        Hana remua et sourit dans son sommeil tandis qu’un murmure satisfait s’échappait de ses lèvres.

        — Mama…

        — Je suis là, ma chérie. Dors.

        Elle l’embrassa doucement une fois encore avant de replacer la moustiquaire sur le précieux petit corps de sa fille. Puis elle demeura immobile un long moment à la contempler.

        Voilà ce dont elle avait le plus besoin : de cet amour infini qui lui rappelait qu’elle avait bien fait, malgré tout, et qu’elle n’avait rien à regretter.

        Elle avait des tas de choses à faire, comme se préoccuper du dîner, prendre une douche, trouver un uniforme propre pour le lendemain, mais cela pouvait attendre le retour de sa mère. Un moment de calme et de solitude serait le bienvenu. Vu le choc qu’elle venait de vivre en revoyant Luke, il était indispensable de revisiter un peu le passé. C’était même sans doute une étape nécessaire pour repartir du bon pied. Ou du moins pour qu’elle se ressaisisse avant que sa mère ne finisse par comprendre.

        Elle alla se blottir dans le vieux fauteuil en rotin sur la terrasse inondée du parfum des frangipaniers.

        Etait-ce le clair de lune qui la déprimait ? Ou l’odeur sucrée des fleurs des îles ?

        Non, jusque-là Vailea ne savait rien. Sans quoi elle n’aurait pas fait la réflexion qu’elle avait adressée à Luke au sujet de sa femme, et qui avait rouvert en elle une vieille plaie mal cicatrisée.

        « Vous aviez dû partir précipitamment parce que votre femme était malade, non ? »

        Non, personne d’autre qu’eux n’était au courant. Leur histoire d’amour était restée un secret entre eux.

        Comment avait-elle pu être naïve au point de croire qu’il la tenait secrète pour préserver leur amour du regard des autres, pour le garder précieusement pour eux le plus longtemps possible ?

        Cette histoire avait commencé doucement — des regards qui se croisent comme par télépathie, des mains qui se frôlent tandis que l’on fait connaissance, au départ sans arrière-pensée. C’est elle qui avait fait le premier pas en invitant Luke à assister au coucher de soleil sur Sunset Beach. Elle avait envie de donner une chance à cette connexion qui était née entre eux, de quelque nature qu’elle soit. Et leur premier baiser n’avait fait que confirmer ce que son cœur éprouvait déjà.

        Ils avaient décidé de garder leur relation secrète. La révéler au reste du monde aurait changé trop de choses. Sa mère se serait affolée. Elle aurait eu peur de la voir suivre cet homme à Londres et en oublier ses origines et sa vie dans les îles. Ses collègues se seraient demandé comment la remplacer et auraient cherché à la persuader de rester. Quant à elle, elle aurait dû réfléchir sérieusement à tout ce à quoi elle devrait renoncer pour écrire une nouvelle page de son histoire, et elle n’était pas prête pour cela. Elle avait préféré profiter du cocon secret qu’ils avaient commencé à tisser ensemble et y rester aussi longtemps que possible. Follement amoureuse de Luke, elle avait envie de savourer chaque minute du bonheur d’être avec lui.

        Ironie du sort, elle avait bel et bien quitté Wildfire et écrit une nouvelle page de son histoire, mais sans lui. Leur relation s’était terminée brusquement. Elle était partie seule. C’est du moins ce qu’elle avait cru, jusqu’à ce que son corps commence à se transformer et qu’elle comprenne ce qu’il lui arrivait.

        Luke avait lui aussi de bonnes raisons de ne pas vouloir ébruiter leur liaison, mais ce n’étaient pas les mêmes…

        Elle soupira.

        Il ne servait à rien de ranimer ces vieilles colères. Elle avait décidé de tourner la page au moment même où elle avait tenu Hana dans ses bras. Elle en avait même éprouvé de la reconnaissance. Certes, la colère était remontée par moments les premiers mois, alors qu’elle élevait sa fille seule, que la fatigue, la pression financière et la nostalgie l’accablaient. Mais les problèmes s’étaient résolus en revenant à Wildfire. Plus de deux ans s’étaient écoulés depuis son retour. Ici, elle disposait de tout le soutien dont elle avait besoin, elle effectuait un travail qu’elle adorait, et elle avait la joie de voir grandir sa fille à l’endroit où elle-même avait grandi. Un endroit magnifique et grouillant de papillons.

        Sa vie était exactement la vie qu’elle voulait mener. Elle n’avait donc aucune envie qu’on lui rappelle qu’il lui manquait quelque chose. Quelque chose du genre de Luke Wilson. Elle savait qu’elle ne revivrait jamais un amour de cette intensité, surtout si elle faisait le choix de revenir vivre dans l’île de son enfance, mais le sacrifice en valait la peine.

        Elle était si heureuse, à présent. Pourquoi fallait-il qu’il revienne menacer son bonheur ? Plus vite Luke Wilson lui sortirait de la tête avec tout ce qu’il représentait, mieux ce serait.

        Elle poussa un profond soupir et ferma les yeux, consciente qu’elle ne pouvait pas se mentir.

        La situation n’allait pas se régler à la minute où Luke embarquerait dans son avion pour l’Angleterre, d’ici deux jours. Car un détail subsistait, qui avait toujours existé mais qui ne faisait que prendre de l’ampleur. Et qui serait encore plus important une fois que Luke serait reparti.

        Ce détail, c’était la culpabilité d’avoir omis de lui dire qu’il était le père d’Hana.

        *  *  *

        Depuis le cocktail de bienvenue, Luke vivait une étrange expérience, qui ne tenait pas seulement à ses retrouvailles impromptues avec Anahera Kopu.

        Une alchimie immédiate s’était produite avec les personnalités qu’il fréquentait, générant une énergie à laquelle il avait du mal à résister. Il retrouvait la relation qu’il avait nouée avec Harry au cours des semaines où il s’était occupé de lui à Londres. La détermination et les ressources de celui-ci permettaient d’entrevoir la possibilité de concrétiser de grands projets ensemble.

        Derrière son allure décontractée, Sam Taylor était un être passionné par son métier et dont le charme opérait assurément. Il était tout aussi intelligent qu’Harry. Plus encore qu’une amitié naissante, c’était une communion d’esprit suffisamment stimulante pour souhaiter mener de pair des recherches communes.

        Luke avait l’impression d’être une tranche de jambon dans un sandwich à la garniture de plus en plus riche.

        C’est ce qui l’amena à visiter l’hôpital de Wildfire le lendemain lors de la pause entre les conférences, alors que la plupart des autres participants étaient partis faire de la plongée sous-marine et observer une colonie de tortues.

        Il se demandait s’il n’était pas en train de commettre une erreur. Il ne voulait surtout pas avoir l’air d’imposer sa présence à Anahera. S’ils avaient un jour l’occasion de parler et, si possible, de régler les problèmes restés en suspens pendant toutes ces années, cela ne se produirait pas en public. Mais il y avait peu de chances qu’ils prennent rendez-vous l’un avec l’autre, et l’espoir de tomber sur elle par hasard dans des circonstances propices au dialogue s’amenuisait. La veille au soir, il avait fait une longue marche sur la plage et visité le village, et il ne l’avait pas rencontrée.

        A présent, il s’apprêtait à faire une visite officielle et professionnelle de l’hôpital.

        Ana et lui avaient des tonnes de choses à se dire.

        Le seul endroit possible se révéla être la salle de repos du personnel, dans laquelle se trouvaient un canapé et un coin cuisine équipé d’un réfrigérateur. Sur une étagère étaient soigneusement rangés une couverture et des oreillers. Au centre de la pièce trônaient une table et deux fauteuils inclinables, dont l’un était occupé.

        — Bonjour, Sam, dit l’homme allongé.

        — Jack, je te présente Luke Wilson. C’est le grand spécialiste de l’encéphalite dont je t’ai parlé. Luke, voici Jack Richards, le meilleur pilote d’hélicoptère de tout le Pacifique.

        Jack se leva et tendit la main.

        — C’est un privilège de vous rencontrer, Luke. Depuis qu’il sait que vous venez, Sam est gonflé à bloc. Ça fait des mois que je ne l’avais pas vu aussi enthousiaste !

        Luke lui serra la main.

        — C’est vrai que les perspectives donnent de quoi s’enthousiasmer.

        — Qu’est-ce que tu veux boire, Luke ? demanda Sam devant le réfrigérateur ouvert. Une boisson fraîche, ou plutôt un thé ou un café ?

        — Je veux bien une tasse de thé, dit Luke. Je n’en ai pas bu depuis mon départ de Londres, et j’ai l’impression d’être parti depuis des semaines.

        — Moi aussi, je vais me faire un thé. Je renoue avec mes racines anglaises.

        — Tu es anglais ? De quelle région ?

        — Du Nord. J’ai fait mes études à Birmingham.

        — Qu’est-ce qui t’a amené ici ?

        — J’adore la voile. Il y a quelques années de cela, j’ai été affecté à un poste temporaire ici, et je suis venu avec mon voilier. J’ai tellement aimé ces îles que je ne suis plus jamais reparti.

        Luke se tourna vers Jack, curieux de lui poser des questions sur son métier, mais quelqu’un entra dans la pièce : Anahera.

        — Sam ? Est-ce que tu peux signer pour les antibiotiques de Kalifa Lui, s’il te plaît ?

        Elle s’arrêta net en l’apercevant. Elle resserra la main autour de son porte-bloc et détourna le regard. Puis elle s’éclaircit la gorge avant de reprendre la parole.

        — Il va aussi me falloir de la ventoline, je crois. Le sifflement n’a pas diminué depuis qu’il a été hospitalisé.

        Sam hocha la tête et cessa de préparer le thé pour prendre un stylo dans sa poche et signer le document.

        — Tu as réussi à le convaincre de passer la nuit ici ?

        — J’y travaille. Je n’ai pas l’impression qu’il se rende compte de la gravité d’une infection pulmonaire dans son état. Il veut reprendre le travail.

        — Quel travail ? demanda Jack. Il est mineur, et la mine est fermée.

        — La mine est fermée, mais un certain nombre d’hommes y travaillent encore pour améliorer les conditions de sécurité, afin que l’on puisse la rouvrir. C’est leur seul moyen de subsistance.

        — J’irai lui parler, dit Sam. Et si je ne parviens pas à le convaincre, j’appellerai sa femme, Nani. Elle s’en chargera.

        — D’accord, dit Anahera en se détournant.

        Allait-elle l’ignorer, une fois encore ?

        — Attends un instant, dit Sam. Luke et moi voulons discuter de quelque chose qui te concerne.

        — Mais je… Je dois retourner voir Kalifa.

        — Il a eu sa première dose d’antibiotiques, non ?

        — Si.

        — Et sa première inhalation ?

        — Oui.

        — Et il y a une aide-soignante dans le service au cas où son état se détériorerait et qu’il faille nous prévenir ?

        Anahera se contenta d’opiner. Sans jeter un regard à Luke, elle vint s’asseoir sur l’une des chaises disposées autour de la table.

        Sam posa deux tasses de thé et invita Luke à s’asseoir.

        — Je vais vous laisser, dit Jack.

        — Tu peux rester, répliqua Sam. En fait, toi aussi tu vas être impliqué. Assieds-toi avec nous.

        Jack regarda Luke, intrigué. Anahera avait l’air méfiant.

        — De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle.

        — Vous êtes l’un et l’autre au courant de la bonne nouvelle.

        — Tu as suffisamment développé hier, dit Jack en riant, si tu veux parler des essais cliniques qui ont été approuvés pour la vaccination contre l’encéphalite de M’Langi.

        — C’est bien de cela qu’il s’agit.

        Jack se tourna vers Luke, plus sérieusement.

        — D’après Sam, votre ami Harry a fait un sacré discours !

        Puis il s’adressa à Anahera.

        — Anahera, tu étais en repos, je crois. Tu n’as pas suivi l’histoire du cheik et de l’investissement qu’il veut faire ?

        — Euh… Non. J’ai aperçu le cheik l’autre jour, et j’ai entendu parler d’un nouveau vaccin. Toute l’île n’a que cela à la bouche !

        — Oui. Et c’est grâce à Luke que tout ça est arrivé, reprit Sam. Il existe déjà un vaccin contre l’encéphalite japonaise, mais il y a une multitude d’autres sortes d’encéphalites à traiter. C’est parce que Luke connaissait notre archipel qu’on a fait de la recherche sur le virus de M’Langi.

        — Je n’oublierai jamais les semaines que j’ai passées ici, dit Luke d’un ton calme. Pas un jour ne s’écoule sans que j’y pense.

        Il vit les joues d’Anahera rougir légèrement.

        De toute évidence, elle avait reçu le message cinq sur cinq : ce n’était pas seulement à l’île qu’il pensait tous les jours. C’était aussi à elle.

        — C’est Harry qu’il faut remercier, poursuivit-il. Sans le temps et l’argent qu’il a investis, ce vaccin n’aurait jamais vu le jour.

        — Certes, mais si tu ne lui avais pas sauvé la vie, rien de tout cela ne se serait produit. Tu es au courant, Anahera ?

        Celle-ci secoua lentement la tête.

        — Tu aurais dû l’entendre raconter l’histoire ! Il nous a tous tiré des larmes en nous expliquant qu’il avait frôlé la mort à cause d’une encéphalite. Que Luke était resté à son chevet pendant des semaines, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, en soins intensifs, et s’était battu pour le sauver. Que c’est son dévouement qui avait décidé Harry à agir et lui avait donné envie de lutter contre la maladie qui a failli l’emporter, afin d’épargner ces souffrances à d’autres malheureux.

        Luke remua les épaules, un peu gêné.

        Le discours d’Harry était embarrassant. Il n’avait fait que son travail, après tout.

        Pourtant, quand il regarda furtivement Anahera, l’expression de son visage suscita curieusement en lui de la fierté, et non la gêne qu’il avait éprouvée face aux propos directs que son ami avait tenus la veille devant l’assemblée. Il se dégageait de son regard un certain respect. Et quelque chose de plus.

        Peut-être éprouvait-elle elle aussi de la fierté pour ce qu’il avait accompli ?

        — C’est une belle histoire, dit-elle doucement. J’ai toujours su que tu étais capable de grandes choses.

        — Toi aussi, tu as accompli des prouesses, à ce qu’on m’a dit. Un diplôme de secouriste et une spécialisation en soins intensifs… Il paraît que tu es experte en problèmes respiratoires ?

        Elle sourit sans répondre.

        — Combien de temps es-tu restée à Brisbane ?

        — Un peu plus de deux ans, dit-elle en se raidissant.

        Il eut l’impression que l’ambiance changeait soudain à l’évocation de son séjour dans cette ville. Apparemment, elle ne tenait pas à parler de cette période. Pourquoi ?

        C’était là qu’elle avait effectué sa formation postdoctorale. Lui était-il arrivé quelque chose sur un plan plus personnel ? Elle était peut-être allée à Brisbane pour repartir de zéro après l’épisode douloureux de leur rupture. Pour oublier ce qu’ils avaient vécu sur l’île de Wildfire…

        Non. Il allait sans doute trop loin dans son interprétation. Elle n’avait pas dû vivre leur rupture comme un drame, vu le nombre de fois où il l’avait rappelée et la détermination avec laquelle elle l’avait envoyé paître. Elle était passée à autre chose, voilà tout. Et ce qu’elle avait décidé de faire de sa vie ne le regardait pas le moins du monde.

        Parfait. Dans ce cas, lui aussi pouvait passer à autre chose. A commencer par ce nouveau projet.

        — Harry prévoit des projets de recherches qui ne peuvent être réalisés qu’ici, reprit-il. Pour l’un d’entre eux, il faudra parcourir tout l’archipel, ce en quoi nous aurons besoin de vos services, Jack. Harry pense que le thé de M’Langi a peut-être un rôle majeur à jouer.

        — Pourquoi ? demanda Anahera. A part ses qualités répulsives contre les insectes ?

        — Justement, répondit Sam d’un air satisfait. Contrôler le nombre de moustiques en agissant sur leur habitat et protéger les personnes par un habillement adéquat et des répulsifs efficaces sont les deux piliers de la prévention des maladies transmises par les moustiques. Les sprays répulsifs ne peuvent pas être appliqués à l’extérieur. La découverte d’un produit pouvant être pris préventivement constituerait une avancée extraordinaire. Savez-vous que l’on a estimé à dix-sept mille sept cents le nombre de morts des suites de l’encéphalite dans le monde en 2013 ?

        — On a des données sur les îles dont le taux de mortalité liée à l’encéphalite est le plus faible, n’est-ce pas ? s’enquit Luke. C’est là qu’il faut aller recueillir des échantillons, afin de découvrir exactement comment ils préparent ce fameux thé.

        Sam hocha la tête.

        — De mémoire, il me semble qu’il s’agit de l’île Française. C’est là que se trouve cette variété d’hibiscus qui leur sert à préparer cette infusion. Mais je vais vérifier.

        — L’île Française ?

        — Apparemment, un navire gréé en carré français a fait naufrage sur cette île. Une partie de l’équipage a survécu, si bien que les autochtones ont un peu de sang français dans les veines. Depuis, on continue à y croiser de temps en temps quelques marins français qui sont intrigués par cette histoire.

        Curieusement, Anahera s’était levée, comme si ces histoires ne l’intéressaient pas.

        — Il faut que je retourne voir mes patients. De toute façon, je ne vois pas en quoi tout cela me concerne.

        — Tu es assignée au poste d’infirmière sur l’île Française demain.

        — Et alors ? Je dois aussi aller cueillir des feuilles de thé et parler aux autochtones ?

        — Non. Luke s’en chargera.

        Le corps d’Ana se figea, à l’exception de son regard affolé, qui se dirigea vers Luke.

        — Mais le congrès se termine demain, non ? Tu ne dois pas rentrer à Londres ?

        La peur était revenue.

        Mais que craignait-elle, au juste ? De son côté, il avait veillé à garder ses distances et s’était efforcé de ne pas marcher sur ses plates-bandes.

        — Harry m’a demandé de rester quelque temps pour mettre en place le projet de recherche et les protocoles concernant les essais cliniques du vaccin.

        Anahera se tourna vers Sam.

        — Tu devrais y aller à ma place. La recherche, ce n’est pas mon domaine. Toi, cela te passionne !

        Bien tenté. De toute évidence, elle le fuyait. Et, qu’il le veuille ou non, ça le contrariait.

        — Ne t’inquiète pas, Anahera, la rassura Sam, un large sourire aux lèvres. Nous allons régler les problèmes logistiques. Luke, si nous en parlions en marchant ? Cela te laissera le temps de visiter l’hôpital avant la prochaine conférence.

        Jack se leva à son tour.

        — Moi aussi, j’ai du travail. Content de vous avoir rencontré, Luke. Je suis impatient de vous emmener dans l’archipel.

        Ils se dirigèrent vers la porte, Anahera en tête.

        Luke eut l’impression de n’avoir jamais quitté l’hôpital. L’endroit lui restait familier en dépit des modifications qu’il avait subies. La forme en U avait été conservée, avec d’un côté de petits services, les consultations externes, les cuisines et la salle de repos, et de l’autre les urgences, les soins intensifs et la radio, désormais équipée d’un scanner de dernière génération. Le large couloir reliant les deux ailes du bâtiment s’ouvrait sur un jardin tropical luxuriant, agrémenté d’un petit bassin en son centre. Il était aussi spacieux que dans son souvenir. Au plafond, les ventilateurs brassaient l’air auquel se mêlait la brise marine traversant le jardin.

        Une femme d’un certain âge apparut à ce moment-là, avec un enfant dans les bras. A leur vue, Anahera s’immobilisa une fois de plus.

        — Bessie, que fais-tu ici ? Que s’est-il passé ?

        L’enfant — une jolie petite fille à la peau mate et aux boucles brunes — avait pleuré. Sa main était enveloppée dans un mouchoir serré maculé de sang.

        — Ce n’est rien, ne t’inquiète pas, répondit la femme. C’est juste une petite coupure. Mais le sang a mis longtemps pour s’arrêter de couler, et Hana a eu peur. Alors, je lui ai dit qu’on allait voir le Dr Sam et maman.

        Comme Sam et Anahera, Luke s’était arrêté.

        « Maman » ? Cette petite fille devait donc être la fille d’un membre du personnel de l’hôpital.

        Elle gigota pour descendre des bras de la femme. Dès que ses pieds touchèrent le sol, elle se mit à courir dans leur direction. Le pansement se défit et tomba sur le sol tandis qu’elle se précipitait vers Anahera.

        — Maman…, dit-elle dans un sanglot.

        Anahera s’était accroupie, les bras ouverts. Elle la serra contre elle en lui murmurant des paroles de réconfort.

        Puis elle leva les yeux, et leurs regards se croisèrent.

        Il devait vraiment avoir l’air idiot, bouche bée. C’était le choc le plus fort qu’il ait reçu depuis son arrivée à Wildfire.

        La nature des relations entre Anahera et cette petite fille ne faisait aucun doute, vu la façon dont cette dernière s’accrochait à son cou et le soulagement qu’elle semblait éprouver d’avoir enfin trouvé la personne dont elle avait le plus besoin au monde.

        Anahera était donc sa mère ?

        Il déglutit, la gorge soudain sèche.

        Par chance, personne ne semblait avoir remarqué son trouble. Jack se trouvait derrière lui, et Sam regardait la petite fille en souriant.

        — Tu t’es fait mal au doigt, mon poussin ? Veux-tu que je regarde ?

        La petite fille leva un regard inquiet vers Anahera.

        — Ne t’inquiète pas, ça ne fera pas mal. On va juste regarder où tu t’es fait mal.

        Une petite main apparut, les doigts écartés, puis l’index se plia. La coupure était profonde mais étroite.

        — Elle a ramassé un morceau de verre en m’aidant à ranger un placard, dit Bessie d’un air attristé.

        — Tu sais quoi ? dit Sam sur un ton joyeux.

        La petite fille secoua la tête, et ses petites boucles se soulevèrent.

        — Je crois bien que j’ai un pansement exactement de la taille de ton doigt. En plus, il est décoré. Sais-tu ce qui est dessiné dessus ?

        Elle écarquilla les yeux.

        — Un payiyon ?

        — Non, ce n’est pas un papillon, cette fois. Il me semble que c’est une princesse. Peut-être Cendrillon.

        Elle fit un sourire timide.

        — Je me demande si Cendrillon n’aurait pas des papillons sur sa robe, enchaîna Anahera. Tu te souviens de sa robe, dans le livre que nous avons à la maison, Hana ?

        Hana… Le prénom de cette adorable petite fille était proche de celui de sa mère. Elle avait aussi ses yeux noirs magnifiques, mais sa peau était légèrement plus claire, et ses cheveux n’avaient rien à voir avec la masse ébène et lisse d’Anahera.

        — Elle est adorable, s’entendit-il dire. Quel âge a-t-elle ?

        C’est en prononçant ces mots qu’il prit conscience, non sans émotion, de l’éventualité que cette petite fille soit la sienne.

        Un silence pesant tomba, comme si chacune des personnes présentes avait compris l’enjeu de sa question. Mais la petite Hana rompit le silence.

        — J’ai crois ans, dit-elle.

        Il ne fallut à Luke que quelques secondes pour faire le calcul : trois ans plus neuf mois de grossesse, cela ne faisait que quatre ans.

        Or, presque cinq ans s’étaient écoulés depuis qu’Anahera et lui avaient vécu cette dernière nuit magique sur Sunset Beach.

        Cette enfant ne pouvait pas être sa fille.

        Pourtant, étrangement, il n’éprouva aucun soulagement.

        Pourquoi se sentait-il anéanti ?

        Peut-être parce que c’était une preuve supplémentaire, s’il en fallait une, qu’Anahera ne s’était pas attachée à lui. Elle n’avait eu aucune difficulté à tourner la page après leur histoire, au point de trouver un autre homme et de tomber enceinte en l’espace de moins d’un an. Le père de cette petite fille devait vivre lui aussi à Wildfire. Il pouvait apparaître à son tour d’une minute à l’autre.

        Il consulta sa montre et s’éclaircit la gorge.

        — Il faut que j’y aille. J’aurai plus de temps dans les jours à venir pour visiter l’hôpital, Sam. Pour l’heure, je ne voudrais pas manquer la dernière conférence. C’est pour ça que je suis venu, après tout. Au revoir, Ana.

        Et il prit sans se retourner la direction du centre de conférences.
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        — Qu’y a-t-il, Anahera ?

        — Rien.

        Anahera ne leva pas la tête de la grande boîte en plastique posée devant elle sur la paillasse jonchée de matériel en tout genre.

        — Tu n’as pas l’air dans ton état normal, reprit Sam, appuyé contre l’encadrement de la porte.

        Il venait de récupérer la glacière contenant le repas que Vailea avait préparé pour l’équipe chargée des consultations sur l’île Française.

        Anahera se mit à fixer une étagère devant elle.

        — Ne me dis pas qu’il n’y a plus de bandelettes réactives pour les analyses d’urine ! Je sais qu’il y a des patients qui ont du mal à gérer leur diabète de type II sur l’île Française.

        Sam vint se poster derrière elle et prit une boîte par-dessus son épaule, juste devant elle.

        — Tiens.

        — Merci, dit-elle en levant intérieurement les yeux au ciel. Il faut croire que j’ai cherché comme un homme…

        — Si tu t’inquiètes pour la glycémie, sache qu’une analyse sanguine est beaucoup plus précise.

        — Je sais, rétorqua-t-elle, plus sèchement qu’elle ne l’aurait souhaité.

        Elle reprit sur un ton adouci.

        — Mais si la glycémie est suffisamment élevée pour être visible dans les urines, cela signifie que le traitement est urgent. J’ai remarqué qu’un patient occasionnel est plus disposé à faire une analyse d’urine qu’une analyse sanguine, même s’il ne s’agit que de lui piquer le doigt. J’ai déjà emballé les kits de contrôle de glycémie. J’ai aussi besoin de tests de grossesse.

        — D’accord…

        Sam la regardait, elle le sentait. Peut-être la sécheresse de son ton l’avait-elle choqué, même si elle avait tenté de se rattraper.

        — Je suis désolée, murmura-t-elle. J’ai mal dormi cette nuit, et je crois que je suis un peu nerveuse à l’idée d’emmener quelqu’un d’autre avec nous. Il va falloir se dépêcher de faire les consultations pour avoir le temps d’aller parler aux gens et de trouver des échantillons de feuilles, de fleurs, d’écorces ou que sais-je encore !

        — J’ai l’impression que tu n’aimes pas Luke Wilson, insista-t-il. Je vais être amené à travailler souvent avec lui, et, personnellement, c’est une personne que j’apprécie. Y a-t-il quelque chose que j’ignore sur lui et que je devrais savoir ? Tu le connais sans doute mieux que moi.

        Elle eut un sourire en coin.

        Effectivement.

        — Non. C’est un médecin exceptionnel. Travailleur, très intelligent. Et très à l’écoute de ses patients…

        — C’est l’impression qu’il me fait, en effet, confirma Sam. Si tu avais entendu la façon dont ce cheik parlait de lui !

        — Mmm…

        Veillant à occuper ses mains, elle rangea des seringues et des tampons dans la boîte en plastique. Puis elle prit les tests de grossesse et sentit sa tête tourner.

        Elle ferma les yeux.

        Sam était un ami. Il méritait de savoir que Luke n’était pas tout à fait honnête. Qu’il fallait se méfier de lui.

        Il était temps de changer de sujet.

        — Au fait, est-ce que Jack a appelé pour dire que l’hélicoptère était prêt ? Il ne faut pas traîner. Si Luke n’est pas à l’heure, nous partirons sans lui.

        — Je vais voir.

        Quel soulagement de se retrouver seule pour finir d’emballer le matériel ! Elle avait vraiment besoin de se ressaisir. Avec quelques inspirations profondes et un peu de concentration, elle verrait sans doute mieux les objets qui se trouvaient juste sous son nez…

        Mais les inspirations ne produisirent pas l’effet escompté. Pas plus qu’elles ne dénouèrent les tensions qui lui tordaient le ventre.

        La culpabilité, voilà ce dont il s’agissait.

        Elle avait dit à Sam qu’elle avait mal dormi. En réalité, elle avait passé la nuit à se tourner et se retourner dans son lit et n’avait pas fermé l’œil. Elle avait repassé cent fois dans sa tête l’épisode de l’après-midi, quand Bessie avait amené Hana à l’hôpital. Mais à quoi bon ? Ressasser ne changerait pas les impressions qu’elle avait eues à ce moment-là. Au contraire, cela ne les rendait que plus nettes.

        Au départ, il y avait eu la surprise et le choc de voir Hana et Luke l’un à côté de l’autre. L’idée qu’ils auraient pu former une famille tous les trois lui avait traversé l’esprit, réveillant un sentiment de chagrin qui, heureusement, n’avait fait que passer.

        Le visage de Luke avait été aussi simple à lire qu’un livre pour enfants. Elle y avait vu le choc quand il avait compris qu’elle avait un enfant. Et n’avait-il pas aussi envisagé l’espace d’un instant qu’il pourrait être le père d’Hana ? Mais ce qui ressemblait à un espoir s’était aussitôt mué en une étrange réaction de fermeture.

        De la déception ? Luke aurait-il voulu avoir un enfant ?

        Et, s’il n’en avait pas voulu, il avait tout de même le droit de savoir qu’il était père, non ?

        Oh non…

        La boule de culpabilité grossissait dans son ventre, telle une pierre aux arêtes aiguës provoquant des spasmes douloureux. Réfléchir posément en adoucirait peut-être les contours, puisque les respirations n’avaient pas eu d’effet.

        Elle avait menti à Luke pour préserver tout le monde, à commencer par elle-même. Mais combien de fois s’était-elle accusée de tromperie ?

        Quelle ironie que son malaise survienne à chaque fois qu’elle repensait à cette banale conversation entre Luke et Sam ! Car son propre père avait été l’un de ces marins français intrigués par l’histoire de l’île auxquels Sam avait fait allusion.

        Stéphane était venu à Wildfire et était tombé follement amoureux de Vailea et de son île. Ils s’étaient mariés et avaient construit une maison sur l’île d’Atangi, la plus grande de l’archipel. Stéphane projetait d’en faire une destination touristique de rêve où les visiteurs pourraient faire de la voile et de la plongée. Tout en faisant entrer des devises dans l’archipel, cela lui permettrait de s’adonner à ses passions jusqu’à la fin de ses jours. Mais la France avait fini par lui manquer. Il y avait emmené Vailea et Anahera afin de les présenter à sa famille. Ils avaient passé trois mois dans la banlieue parisienne.

        — Comme il faisait froid ! ne cessait de répéter sa mère qui, de surcroît, ne parlait pas un mot de français. Même avec Stéphane et toi, je ne me suis jamais sentie aussi seule de ma vie. J’étais bien avec ton père, mais je sentais qu’une partie de moi était en train de mourir.

        A leur retour à Atangi, les choses avaient changé. Pour Stéphane, l’archipel était redevenu un lieu de vacances, pas de vie active. Le cœur brisé, ses parents avaient pris la décision de vivre chacun de leur côté. Une fois par an, Stéphane viendrait à Atangi quand l’hiver sévirait en France, et Vailea irait une fois par an voir Paris à la belle saison. Mais ils n’en avaient pas eu l’occasion : Stéphane était mort des suites d’un accident de décompression au cours d’une plongée.

        Quelle ironie, une fois encore, qu’elle ait elle-même reproduit cette situation dans sa vie personnelle Elle avait vécu à Brisbane où le climat lui était plus familier que celui de Londres, mais elle s’y était sentie malheureuse et nostalgique. Quand elle pensait à Londres, elle imaginait une ville plongée dans la grisaille et peuplée de gens portant des imperméables, un parapluie à la main. Comment avait-elle pu envisager un instant, pendant les semaines enivrantes où elle était tombée amoureuse de Luke, qu’elle pourrait le suivre en Angleterre ? Cela n’aurait jamais fonctionné.

        Pourtant, si Hana apprenait que Luke était son père, elle irait le voir à Londres. Il exigerait — tout à fait légitimement — de passer du temps avec sa fille, et avec le métier qu’il exerçait, il n’aurait pas le loisir de traverser régulièrement la moitié de la planète pour la voir au fin fond du Pacifique.

        Il était facile d’imaginer les pires scénarios : les disputes au sujet de l’école, la bataille à livrer pour qu’Hana ne parte pas faire son éducation dans un internat anglais, l’expérience d’une vie différente qui pourrait décider sa fille, une fois adolescente, à vivre à plein-temps chez son père, dans un pays où les opportunités sociales et culturelles étaient incomparablement plus tentantes à cet âge.

        Peut-être était-ce la peur de perdre sa fille qui la faisait mentir à tout le monde.

        Pour être honnête, elle n’avait pas envie de partager sa fille avec l’homme qui lui avait brisé le cœur. Il ne méritait pas de recevoir l’amour inconditionnel que cette petite fille au cœur immense donnait sans compter.

        Etait-elle une mauvaise personne pour autant ?

        Si tel était le cas, elle avait pris la décision, des années auparavant, de vivre avec la culpabilité. Mais ce fardeau était plus facile à porter quand Luke n’était qu’un souvenir. Maintenant qu’il était présent, la situation s’avérait plus compliquée.

        Insupportable, même, depuis qu’elle savait qu’elle allait passer la journée avec lui.

        Une crampe intestinale la fit soudain se plier en deux.

        — Anahera ? dit Sam depuis le couloir. Jack est prêt, et Luke est déjà à bord.

        Elle se redressa à temps pour qu’il ne la voie pas se tenir le ventre, et elle rassembla toutes ses forces pour ignorer la douleur.

        
        *  *  *

        Luke était assis à l’avant, juste derrière Jack, le sourire aux lèvres.

        La vue plongeante sur les îles depuis le cockpit de l’hélicoptère offrait un spectacle beaucoup plus impressionnant que la vue par le hublot de l’avion.

        — Regardez la mer ! Elle est tellement transparente qu’on peut voir les coraux. Et les poissons, là !

        — C’est beau, n’est-ce pas ? dit Jack en souriant. Je ne me lasse jamais d’aller au bureau le matin. Là-bas, c’est Atangi, l’île la plus étendue et la première de l’archipel à avoir été habitée. C’est là que se trouvent les écoles. Et c’est là que tu as grandi, Anahera, non ?

        Luke dressa l’oreille.

        Anahera était assise derrière lui, il ne la voyait pas.

        — Mmm. Jusqu’à ce que ma mère trouve son poste à l’hôpital. On a déménagé à Wildfire, et j’allais à l’école en bateau.

        Il ignorait ce détail.

        Que s’étaient-ils raconté quand ils s’étaient connus ? Peut-être avait-il trop parlé et pas suffisamment écouté. Il était trop tard pour commencer, désormais.

        Anahera l’avait à peine regardé en arrivant à l’héliport, si bien qu’il s’était contenté de lui adresser un simple bonjour, laissant des dizaines de questions tourbillonner dans sa tête, à commencer par l’envie de savoir qui s’occupait de sa fille quand elle travaillait, ainsi que ce que faisait son mari.

        Puis il avait regardé ses mains tandis qu’elle aidait Jack à charger le matériel dans l’hélicoptère, et le fait qu’elle ne porte pas d’alliance avait piqué sa curiosité : avait-elle un homme dans sa vie ou pas ?

        Les chances étaient minces pour qu’il trouve l’occasion de lui poser directement la question, vu le peu d’enthousiasme dont elle faisait preuve à son égard.

        Il n’aurait pas dû céder à l’insistance d’Harry et de Sam pour qu’il reste. A ce moment-là, il n’avait pas encore vu la fille d’Anahera. Il nourrissait peut-être encore un vague espoir de lui parler et d’apaiser les tensions existant entre eux. De lui expliquer enfin ce qu’il s’était vraiment passé…

        Désormais, il se rendait à l’évidence : Anahera n’avait pas tardé à passer à autre chose après son départ. Etait-il bien utile de vouloir remuer le couteau dans la plaie ?

        Mais si elle n’était pas mariée ? Ou si l’homme qu’elle avait rencontré après lui ne faisait plus partie de sa vie ?

        Non. Quel intérêt de lui poser ce genre de questions ? Il ne voulait même pas y penser.

        — Et cette île ? demanda-t-il pour se changer les idées. La ronde, à gauche. Je ne savais pas que l’archipel comptait autant d’îles. Je n’ai visité que Wildfire.

        — Il y en a beaucoup, mais elles ne sont pas toutes habitées, expliqua Jack. Celle-là, c’est Opuru. Elle a été évacuée après un tsunami. C’est pour cette raison qu’on a construit le village sur Wildfire. Avant ça, il n’y avait que la famille Lockhart et leurs domestiques qui y vivaient. Les mineurs faisaient la navette. Ils venaient surtout d’Atangi.

        — Et l’île Française ?

        — Elle se trouve un peu plus loin. Elle n’est ni aussi grande qu’Atangi ni aussi montagneuse que Wildfire. Mais son récif est magnifique, et il y a toujours l’épave du navire français. Les plongeurs adorent. La mer est tellement limpide qu’il y a un point, dans les collines, d’où l’on peut voir toute la charpente du bateau. C’est spectaculaire.

        — Je serais curieux de voir ça.

        — Je pourrai vous le montrer, proposa Jack. Si on a le temps, bien sûr. Cela dépend du monde qui se présentera au dispensaire. De toute façon, je reste dans les parages au cas où Anahera aurait besoin d’aide.

        — Je peux participer aux consultations. Si cela te va, Ana.

        — Ce n’est pas la peine, répondit-elle froidement. Il y a beaucoup de gens qui ne parlent que le dialecte local. Je serais obligée de servir d’interprète, ce qui ne ferait que nous ralentir. Jack et moi, nous avons l’habitude de ces situations, et jusqu’à présent nous n’avons jamais eu de problème que nous ne puissions résoudre. Mais merci pour la proposition.

        L’avertissement était clair. Elle ne voulait pas de lui.

        Peut-être n’avait-elle jamais voulu de lui.

        Luke demeura silencieux.

        L’hélicoptère plongea vers la piste d’atterrissage de l’île Française.

        *  *  *

        Les patients qui attendaient l’ouverture du dispensaire s’abritaient déjà du soleil sous les branches d’un énorme figuier.

        Anahera distingua deux femmes enceintes, des mères avec des enfants et quelques personnes âgées accompagnées d’un membre de leur famille. Elle salua le groupe et, tout en ouvrant le dispensaire, dressa mentalement la liste de ce qui l’attendait.

        Les bandages sommaires sur les membres cachaient des plaies qu’il faudrait nettoyer, panser, voire suturer. Les patients diabétiques devaient faire contrôler leur glycémie, peut-être prendre des médicaments ou apporter à leur hygiène de vie des modifications qu’il faudrait encourager. Il faudrait prendre la tension des gens souffrant d’hypertension et, au cas où celle-ci soit trop élevée, leur rappeler de prendre leurs médicaments régulièrement.

        Les analyses anténatales pour les femmes enceintes étaient importantes, il fallait parfois insister pour que la future mère s’éloigne un peu de sa famille pour aller accoucher sur le continent. Justement, le cas de Lani la préoccupait.

        — Le bébé se présente par le siège, annonça-t-elle quand elle reçut la jeune femme en consultation. Je voudrais que vous voyiez la gynécologue quand elle viendra à Wildfire la semaine prochaine. Pourrez-vous prendre le bateau, comme pour l’échographie ?

        Le regard de Lani glissa vers la femme assise près de la fenêtre.

        — Il n’y a personne pour s’occuper de ma mère pendant la journée, dit-elle en baissant la voix. Mon père est en mer pour la pêche, et mon mari travaille à Atangi. C’est difficile, surtout depuis que mon frère est parti vivre en Australie avec sa famille.

        La mère de Lani avait eu l’année précédente un AVC qui lui avait fait perdre toute autonomie. Elle avait perdu l’usage d’un bras, avait du mal à déglutir, et son élocution rendait ses paroles inintelligibles.

        — Je sais. Je vais trouver une solution pour que quelqu’un vienne garder votre mère ou qu’elle vienne avec vous, comme aujourd’hui.

        Ce qui arriverait si la gynécologue jugeait la grossesse de Lani à risque et lui conseillait de passer la fin de celle-ci sur le continent, c’était un autre problème, qu’il faudrait évoquer à la prochaine réunion à l’hôpital. Peut-être devraient-ils admettre la mère de Lani à l’hôpital le temps que sa fille revienne à la maison.

        Les patients s’enchaînèrent toute la matinée. A chaque fois qu’elle sortait pour en appeler un autre, elle ne pouvait s’empêcher de chercher Luke du regard.

        Elle s’était montrée vraiment peu accueillante. Elle imaginait la réaction de Sam s’il apprenait qu’elle avait décliné la proposition de Luke.

        « Quoi ? Tu as un médecin sous la main, et tu refuses qu’il te donne un coup de main ? Avec tout le travail qu’il y a là-bas ! »

        Un nouvel accès de culpabilité l’étreignit, gâchant le plaisir de cette journée au dispensaire, ce qu’elle adorait d’habitude.

        Elle se remémora leur collaboration quelques années plus tôt. Ils avaient vécu une symbiose professionnelle, et ce dès le premier cas qu’ils avaient eu à traiter ensemble.

        Elle ne voulait pas courir le risque de retrouver cette entente parfaite. Les choses étaient déjà suffisamment compliquées !

        Mais Luke n’avait pas l’air malheureux. Lorsqu’elle sortit avec Lani et sa mère et regarda le long banc sous le figuier, il s’était vidé d’au moins la moitié de ses patients, et Luke n’y était plus assis non plus. Des éclats de rire et des cris attirèrent son attention.

        Les enfants du village étaient en train de faire une grande partie de football, encadrés par les gardiens de but Jack et Luke.

        Elle regarda la scène pendant quelques instants, et pour la première fois de la journée sentit son angoisse se dénouer un peu.

        Luke avait l’air vraiment heureux. Pas besoin de parler la même langue pour se comprendre, en fin de compte. Les enfants étaient radieux. Ne voyaient-ils pas que Luke faisait tout pour les laisser marquer des buts ? Les cris de triomphe qui résonnèrent quand il baissa les bras en signe de défaite furent le signe qu’ils ne s’en étaient pas aperçus. Mais, après tout, était-ce si important ?

        Soudain, l’un des garçons fit une chute spectaculaire.

        Luke se précipita avant que le nuage de poussière n’ait eu le temps de retomber. Il prit l’enfant dans ses bras et vérifia où il s’était fait mal. Il l’examina avec une grande délicatesse, puis il le chatouilla, et tous deux éclatèrent de rire.

        Elle eut l’impression que la pierre qui gisait au fond de son ventre avait disparu.

        Elle avait oublié comment Luke s’y prenait avec les enfants. Sa façon d’établir un contact qui leur donnait aussitôt confiance et facilitait les soins. Sa patience et sa gentillesse qui venaient à bout des enfants les plus effrayés et les plus réticents. C’était l’une des premières choses qu’elle avait aimées en lui. Elle s’était dit qu’il ferait un excellent père et que ses enfants seraient fous de lui.

        Sa gorge se serra, mais pas à cause de la chaleur ou de la poussière ambiantes. Une profonde tristesse s’empara d’elle alors que Luke reposait le petit garçon sur le sol.

        Il souriait toujours. Il se frotta les mains sur sa chemise blanche déjà salie et leva la tête. Son sourire s’effaça dès qu’il l’aperçut. Et, comme si son humeur était contagieuse, les enfants cessèrent de jouer.

        Elle sentit les larmes lui monter aux yeux, comme si elle était responsable de ce changement d’ambiance.

        — Alika ? Venez, c’est à vous.

        *  *  *

        La file des patients assis sous le figuier s’amenuisa jusqu’à disparaître tout à fait.

        Anahera referma la porte du dispensaire tandis que Jack transportait la boîte de matériel presque vide et la glacière.

        — Je vais ranger ça dans l’hélico. Après, j’irai piquer une tête. Luke est déjà allé se baigner. Prenez votre temps au village. Le seul impératif est de rentrer à Wildfire avant la nuit.

        — Mais tu ne viens pas avec nous ? Tu ne devais pas montrer l’épave à Luke ?

        — Tu connais l’île aussi bien que moi, dit Jack en s’éloignant. Amusez-vous bien.

        Luke aussi pensait que Jack les accompagnerait pour visiter le village. Il se tourna vers Anahera. Leurs regards se croisèrent, mais ni l’un ni l’autre ne sourirent.

        — Bon, dans ce cas, allons-y, dit-il. J’ai des sacs refermables pour les échantillons et un bloc pour prendre des notes.

        — Bien, acquiesça-t-elle sèchement. Le village n’est pas trop loin, mais il faut faire un détour sur les collines si tu veux voir l’épave.

        Avait-il envie de passer plus de temps en sa compagnie ?

        C’était une occasion inespérée d’avoir une conversation en tête à tête avec elle.

        — Je veux bien, dit-il après une brève hésitation. Ça me ferait très plaisir.

        Ils se mirent à grimper en silence sur un sentier forestier.

        Il avait oublié à quel point la forêt tropicale pouvait être dense. Les espaces entre les immenses troncs des arbres qui s’étiraient pour former la canopée étaient emplis de fougères, de palmiers et de gingembres. L’enchevêtrement de lianes sombres contrastait avec l’explosion de couleurs irréelle des orchidées. Toutes sortes de variétés épiphytes se disputaient le peu de vide qu’il restait. Le cri rauque des perroquets et le bourdonnement permanent des insectes étaient les seuls sons audibles entre les craquements provoqués par leurs pas.

        Ils arrivèrent dans une zone plus dégagée sur laquelle l’herbe était parvenue à pousser. Plus loin, des chèvres broutaient.

        Anahera le guida vers des rochers qui semblaient tomber à pic.

        — Ne t’approche pas trop près du bord, dit-elle. Et teste les rochers avant de poser le pied dessus. Surtout les petits, qui ont tendance à s’ébouler.

        Elle grimpa prudemment sur le rocher le plus haut.

        Il la suivit et fut content de constater qu’il formait un petit plateau sur lequel ils tenaient tous les deux. Il surplombait la mer incroyablement bleue, si transparente qu’on distinguait en effet la charpente de l’épave du navire des Français.

        Il plaça sa main en visière pour se protéger du soleil encore fort.

        — C’est incroyable ! s’exclama-t-il, le souffle coupé par la majesté de la vue.

        — Mmm… J’adore cet endroit.

        Anahera s’approcha tranquillement du bord et s’assit, laissant ses jambes pendre dans le vide.

        Il la rejoignit en prenant une infinité de précautions.

        Face à eux s’étalait l’une des vues les plus incroyables qu’il ait jamais contemplées. Une multitude d’îlots s’égrenaient dans toutes les directions sur une mer dont le bleu allait du turquoise clair au marine. La chaleur intense de l’après-midi s’était affaiblie, et une douce brise agitait la longue queue-de-cheval d’Anahera. Un somptueux papillon noir et or voleta devant eux.

        Que demander de plus pour engager la conversation ?

        — Oh ! Un payiyon, dit-il en souriant.

        Anahera pouffa, et pour la première fois depuis son arrivée, il vit un sourire spontané illuminer son visage.

        — Quel âge as-tu, Luke ?

        — Peu importe. C’est un si joli mot pour un si bel insecte !

        C’était surtout tellement beau de la voir sourire. Comme si l’armure qu’elle portait s’était enfin fissurée.

        — C’est vrai qu’il est beau, murmura Anahera. Il plairait à Hana. Elle s’est prise de passion pour les papillons quand elle était bébé. Elle a vu son premier papillon à l’âge de trois semaines. Ça a aussi été son premier sourire. Et quel sourire !

        L’expression de bonheur d’Anahera était si éclatante que son cœur se serra.

        — Elle est très mignonne. Tu dois être fière d’elle.

        — En effet.

        — Son père doit être aux anges, lui aussi.

        Un silence pesant tomba sur le rocher.

        — Il ne fait plus partie de notre vie.

        Il sentit les battements de son cœur s’accélérer.

        — Ah ? C’est un homme que tu avais rencontré en Australie ? A l’hôpital ?

        Un médecin, comme lui, peut-être ? Un urgentiste rencontré pendant sa formation ?

        Anahera regarda dans le vague, comme si elle suivait le papillon des yeux, alors qu’il ne figurait plus dans leur champ de vision.

        — C’était un médecin, dit-elle dans un soupir. J’ai eu Hana à Brisbane, et… Comme la relation avec son père n’était pas possible, je suis revenue vivre à Wildfire chez ma mère. Comme elle, j’élève ma fille seule. L’histoire se répète…

        Ce n’était pourtant pas une fatalité.

        Il s’éclaircit la gorge, cherchant comment changer de sujet.

        — En tout cas, elle a l’air heureuse. Quand elle n’a pas mal au doigt.

        — C’est vrai. Elle adore les îles. Il y a encore plus de papillons ici qu’à Brisbane, dit Anahera d’une voix plus enjouée.

        La boucle était bouclée. Le retour aux papillons signifiait clairement que le sujet du père était clos.

        Le silence retomba, mais il n’était plus aussi dérangeant. Luke sentit même l’espoir renaître. Le fait qu’Anahera ne vive pas avec le père de sa fille rendait l’évocation du passé plus simple, plus acceptable.

        — C’est vrai que c’est beau, ici. J’avais oublié à quel point. En fait, la seule chose que je n’ai jamais oubliée, c’est toi.

        Il sentit Anahera se raidir à côté de lui. Imperceptiblement, les brèches ouvertes dans son armure se refermaient. Puis elle se leva dans un mouvement incroyablement fluide, vu la hauteur du précipice qui s’étendait sous eux.

        — Tu as raconté à ta femme ce qu’il s’était passé, Luke ? Tu lui as dit que tu l’avais trompée ?

        — Non, répondit-il d’une voix calme.

        — Tu devrais peut-être.

        — C’est impossible…, dit-il en se levant à son tour.

        Ses membres étaient lourds et raides.

        — Ma femme est morte, Anahera. Quelques semaines après mon départ de Wildfire.

        Elle tourna la tête vers lui. Elle semblait sous le choc, ouvrant et refermant la bouche sans trouver ses mots. Sans cesser de le fixer, elle replaça une mèche de cheveux que la brise avait plaquée sur son visage.

        — Elle était malade, dit-il sur un ton crispé.

        — Oui, c’est pour ça que tu t’es dépêché de rentrer.

        — Pas exactement. Elle est sortie du coma.

        Elle le regardait toujours, mais son visage exprimait l’incompréhension. L’incrédulité, peut-être.

        Ce n’était pas vraiment la situation qu’il avait espérée pour pouvoir dire la vérité à Anahera. Il se voyait plutôt avec elle sur la plage, main dans la main, pas sur une falaise abrupte battue par les vents avec vue sur une vieille épave… Mais l’occasion de lui parler enfin ne se représenterait peut-être jamais.

        — Cela faisait trois ans qu’elle était dans le coma. C’était la première fois que je m’éloignais d’elle, et c’est à ce moment-là qu’elle a ouvert les yeux et demandé où j’étais. Alors, oui, je me suis dépêché de rentrer.

        Anahera semblait de plus en plus troublée.

        — Et oui, poursuivit-il, j’étais marié quand nous nous sommes rencontrés, mais je n’ai pas eu l’impression de tromper ma femme. Malheureusement, ma relation avec elle avait pris fin le jour de l’accident, quand elle était tombée dans le coma, même s’il m’avait fallu du temps pour le reconnaître et l’accepter.

        — Et quand… Quand tu es rentré à Londres, elle était toujours réveillée ?

        — Non, elle n’a plus jamais rouvert les yeux. Je suis resté à son chevet, je lui ai tenu la main, mais elle est partie, lentement. Après l’enterrement, j’ai essayé de t’appeler. A l’hôpital, on m’a dit que tu étais partie à Brisbane. Alors j’ai tout fait pour te retrouver. Je voulais que tu saches, mais…

        Il n’avait pas besoin de terminer sa phrase, Anahera se rappelait cette conversation aussi bien que lui. Maintenant, elle savait qu’elle l’avait accusé et jugé coupable sans connaître toute la vérité.

        Elle le regardait, l’air effaré. Après un long silence, elle détourna le regard puis s’éclaircit la voix.

        — Nous devrions aller au village avant que la nuit ne tombe.

        Ils reprirent le chemin en silence.

        Anahera avait sans doute besoin de digérer ce qu’il venait de lui dire. Les choses seraient différentes entre eux, désormais. Ou pas. Peu importait, après tout. Il était parvenu à lui dire la vérité, et cela suffisait à lui procurer un sentiment de paix.

        C’est elle qui rompit le silence alors qu’ils quittaient le sentier forestier pour emprunter une route bordée de palmiers le long de la plage.

        — Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda-t-elle. Je veux dire… L’accident.

        — Jane était nageuse professionnelle. Elle s’entraînait tous les matins dans une piscine près de chez nous, dès l’ouverture. Parfois, elle était la seule personne présente avec le gérant de la piscine. Ce matin-là, il est allé dans son bureau, et quand il en est sorti, il l’a vue flotter sur le ventre au milieu du bassin. On suppose qu’elle a glissé sur le bord et s’est cogné la tête. Il l’a sortie de l’eau, lui a fait un massage cardiaque, mais il était trop tard. Elle était restée trop longtemps sans oxygène.

        — Ça a dû être terrible. Je suis désolée, Luke.

        Etait-elle désolée pour ce qu’il avait vécu, ou ses excuses incluaient-elles la façon dont elle s’était comportée vis-à-vis de lui après son départ ?

        Les deux, d’après l’expression de son regard. Elle souhaitait peut-être ajouter quelque chose, mais le village était en vue, et une nuée d’enfants accouraient à leur rencontre.

        — Monsieur ! Football !

        Le petit garçon qui était tombé en jouant le prit par la main. Ils se trouvèrent bientôt encerclés de petits visages souriants. L’enthousiasme général retomba quand Anahera secoua la tête en leur parlant dans leur langue. Les enfants s’écartèrent un peu, mais le petit garçon ne lâcha pas la main de Luke jusqu’à ce qu’ils parvinrent aux premières paillotes du village.

        — C’est ici que vit Marama, la femme à qui nous rendons visite, dit Anahera. Elle va nous montrer comment elle prépare l’infusion, et elle nous emmènera dans les zones où poussent les arbustes.

        Marama n’était pas chez elle. Les enfants ne sachant pas où la trouver, ils pénétrèrent plus avant dans le village. Il reconnut la jeune femme enceinte du dispensaire. Celle-ci soutenait la vieille femme qui l’accompagnait et portait un panier empli de racines de taro sous son autre bras.

        — Marama est chez son fils Tane, expliqua-t-elle à Anahera. Il est très malade.

        Ils accélérèrent le pas et entrèrent dans la maison que la jeune femme leur avait indiquée.

        De fait, un jeune homme d’une vingtaine d’années était en proie à des convulsions. Plusieurs personnes étaient accroupies à ses côtés et essayaient de tenir ses membres tandis qu’une femme cherchait à glisser un bâton entre ses dents.

        Anahera posa sa main sur le poignet de la femme et lui dit quelques mots. La femme jeta le bâton, et les autres personnes lâchèrent le corps et s’écartèrent l’une après l’autre. Un homme apporta un chaudron, et un autre sortit de la pièce.

        — Je lui ai demandé d’aller chercher Jack, dit Anahera. Il nous faut le kit de réanimation et une civière.

        — Tu connais ce garçon ? Tu sais ce qu’il lui arrive ? Il est épileptique ?

        — Pas que je sache. Il a de la fièvre, je sens sa chaleur d’ici.

        Elle posa quelques questions autour d’elle, qu’elle traduisit pour lui.

        — Sa femme, Kura, dit que Tane s’est plaint de maux de tête hier et qu’il frissonnait. Marama lui a donné une décoction, mais cela n’a pas eu d’effet. Ce matin, il était tout calme, si bien qu’ils ne l’ont pas amené à la consultation. C’est la première fois qu’il fait une crise.

        — Pas de choc, de blessure à la tête ?

        — Non.

        — Il est en sueur, je ne vois pas d’éruption cutanée.

        — La lumière n’est pas très forte. Attends, je dois avoir un stylo torche dans mon sac.

        — Je vais examiner ses pupilles. Cela peut nous renseigner sur une éventuelle hypertension intracrânienne.

        Le tremblement des membres du jeune homme s’atténua. Il cligna des paupières et se mit à gémir. Puis il ouvrit les yeux et poussa des cris. Il avait l’air terrorisé.

        On allait avoir du mal à examiner ses pupilles.

        Anahera s’adressa au jeune homme sur un ton rassurant, mais ni ses gestes ni ses paroles ne s’avérèrent efficaces. Ils allaient avoir besoin de renfort, et notamment de médicaments pour calmer les réactions inhabituelles de son cerveau.

        Ce n’était pas la première crise d’épilepsie à laquelle Luke assistait, mais là c’était grave, et ils se trouvaient dans un village reculé, sur une île.

        Anahera gardait son sang-froid. Une jeune femme, peut-être l’épouse de Tane, avait apporté un bol d’eau chaude et un linge avec lequel elle le tamponnait pour faire baisser sa température. Heureusement, les hurlements et mouvements désordonnés se calmèrent. Le jeune homme semblait épuisé. Sa tête retomba, et il referma les yeux.

        Anahera leva les yeux vers Luke.

        — Tu penses la même chose que moi ?

        — Encéphalite, acquiesça-t-il. Peut-on savoir s’il s’est fait piquer par un moustique récemment ?

        Anahera posa la question aux personnes présentes.

        — Il y a eu beaucoup de moustiques ces derniers temps, et beaucoup de monde a été piqué. Il faut l’emmener à l’hôpital le plus vite possible.

        A ce moment-là, tel un sauveur, Jack arriva, le kit de réanimation à l’épaule et une bouteille d’oxygène à la main. Derrière lui, deux villageois portaient une civière.

        — Prends la relève, dit Anahera. C’est toi l’expert. Dis-moi ce que je peux faire.

        — Prépare une perfusion de diazépam. Nous devrons attendre d’être à Wildfire pour faire des examens. En fonction de l’état de ses voies respiratoires après la sédation, nous déciderons de l’intuber ou non.

        Il s’accroupit pour enfiler des gants tandis qu’Anahera sortait le kit de perfusion et les médicaments.

        Ses mouvements étaient vifs et efficaces. Elle posa un garrot et frotta l’intérieur du coude de Tane avec un coton imprégné d’alcool. Il eut à peine fini d’enfiler ses gants qu’elle avait déjà sorti la canule et qu’elle la lui tendait.

        Ils n’avaient pas travaillé ensemble depuis son départ de Wildfire.

        Quel bonheur ! C’était comme si ce qui avait été cassé venait de se réparer. Enfin.
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        Le vol du retour vers Wildfire fut une course contre le temps.

        Il y avait tant à faire, et tout était si urgent qu’Anahera n’eut pas une minute pour penser à ce que Luke lui avait révélé au sujet de sa femme.

        Une fois qu’ils eurent conduit le patient à l’hôpital, le rythme s’accéléra encore. Mais là, au moins, ils avaient du personnel et du matériel à disposition pour leur faciliter la tâche.

        — Vous avez un microscope électronique à balayage de paillasse ? s’étonna Luke.

        — Oui, au laboratoire du centre de recherche, répondit Sam. Mais je ne suis pas microbiologiste. Pour moi, c’est plus un passe-temps, une passion à laquelle je me consacre en autodidacte. J’utilise davantage les autres appareils, pour les examens sanguins comme les formules sanguines complètes, le contrôle de la glycémie, des électrolytes et les dépistages toxicologiques.

        — J’ai suffisamment utilisé de microscopes électroniques pour reconnaître un flavivirus dans un échantillon de liquide céphalorachidien. Merci, Anahera, dit Luke en prenant la seringue d’anesthésiant local sur le chariot préparé pour la procédure de diagnostic suivante.

        Elle fit en sorte que Tane reste immobile, couché sur le côté, le menton rentré et les genoux pliés, pour la ponction lombaire. Elle vérifia qu’il n’y avait pas d’interruption dans la perfusion et l’oxygène, et écouta la conversation entre Sam et Luke.

        — Nous le mettrons sous acyclovir jusqu’à ce que l’hypothèse d’un virus herpès simplex soit éliminée.

        — Des antibiotiques ? Et s’il s’agit d’une méningite ou d’un abcès cérébral ?

        — Nous lui ferons passer un scanner, maintenant que vous êtes équipés. Quelle chance ! Je nous voyais mal attendre un avion pour l’emmener sur le continent.

        — Même si notre appareil reste modeste par rapport à ce que vous avez à Londres, dit Sam.

        — C’est suffisant. Pour les formes d’encéphalite autres que l’herpès simplex, nous ne disposons de rien de plus que des traitements de soutien, dit Luke.

        Tout en attendant que le liquide cérébrospinal s’écoule dans le tube à essai, il leva les yeux vers elle.

        — Tu es à l’aise avec les protocoles de soins intensifs dans un cas comme celui-ci ?

        Elle hocha la tête, rassurante.

        — Ne t’inquiète pas. J’ai prévu de passer la nuit ici. Il faudra juste que je prévienne ma mère pour lui dire que je ne rentre pas ce soir.

        Luke se tourna vers Sam.

        — Il y a d’autres infirmières en service ?

        — Oui, mais personne n’a l’expérience d’Ana en soins intensifs. Ni ton expertise en gestion des encéphalites. J’espère que tu n’as pas l’intention de nous quitter rapidement ?

        — Je pense que je vais rester un peu. Je ne peux pas partir sans avoir terminé ce que j’ai commencé, dit-il en souriant.

        Anahera veilla à ce que le masque à oxygène de Tane reste en place pendant qu’on le recouchait, mais son cœur fit un petit bond dans sa poitrine en réaction au commentaire de Luke.

        Leur histoire faisait-elle partie de ce qu’il avait commencé sans le terminer ?

        — Je comprends, acquiesça Sam en relevant les rails latéraux du lit. Jack m’a dit que vous n’aviez même pas eu l’occasion de voir un hibiscus pour prélever des échantillons. Il va falloir que tu retournes sur l’île Française. Veux-tu porter toi-même les prélèvements de sang et de liquide céphalorachidien au laboratoire ? Pendant ce temps, je lui ferai passer le scanner.

        Elle regarda Luke partir en repensant à ce qu’il n’avait pas terminé.

        Il était évident qu’il ne pensait pas seulement à ses recherches sur le thé de M’Langi. Car l’essentiel de ce qu’il avait laissé inachevé ici, c’était une histoire d’amour qui avait mal tourné. Et il semblait que la seule responsable de ce fiasco, ce soit elle.

        Non seulement elle avait jugé Luke sans connaître la vérité des faits, mais elle avait envenimé la situation en lui mentant.

        *  *  *

        L’aube poignait. Anahera, assise au chevet de Tane, écoutait le son doux et régulier du moniteur cardiaque, les yeux rivés sur son torse qui se soulevait et s’abaissait au gré de sa respiration.

        Sam et Luke étaient dans la salle de repos, pour essayer de récupérer un peu de sommeil sur les fauteuils inclinables. Hettie était présente mais, comme Tane n’était pas le seul patient ayant besoin de soins, la proposition d’Anahera de rester à son chevet avait été accueillie avec reconnaissance.

        Lorsqu’elle avait pris le relais des soins intensifs, elle avait cru déceler dans le regard de Luke du respect. De l’admiration, même.

        Il ne la regarderait pas de cette façon s’il savait ce que…

        Elle n’avait pas vraiment menti, si ?

        Mentir par omission, c’était mentir quand même. Il fallait être convaincant, s’assurer que le mensonge comporte un élément de vérité. C’était vrai que le père d’Hana était médecin. Qu’Hana était née à Brisbane. Et que toute relation avec son père était impossible. Pourtant, il y avait eu une époque où ils s’étaient bien entendus.

        En tout cas, Luke l’avait crue.

        Quand Vailea était venue annoncer que la femme de Luke souhaitait qu’il rentre à Londres, sa propre réaction avait été immédiate et accablante : elle avait tourné le dos à Luke et s’était enfuie sans lui donner la moindre chance de s’expliquer. Et elle était restée campée sur ses positions quand il avait cherché à la joindre à Brisbane. A ce moment-là, elle savait qu’elle était enceinte. Quel cours aurait pris leur vie à l’un et à l’autre si elle avait accepté de l’écouter ?

        Au lieu de ça, elle était allée au bout de sa grossesse et avait accouché seule. Et, seule, elle s’était occupée de son bébé sans savoir si elle avait les bons gestes, craignant que la situation ne dégénère quand elle ne savait pas comment apaiser ses pleurs. Quels moments terribles de solitude et de désespoir quand elle était épuisée mais n’avait pas d’autre choix que d’aller de l’avant, sans personne à ses côtés pour la réconforter et l’encourager !

        Avait-elle été punie pour avoir menti ?

        La punition serait encore plus grande si elle disait la vérité à Luke.

        Il s’était montré honnête avec elle, il méritait du respect en retour, mais elle ne parvenait même pas à imaginer ce qu’il se passerait maintenant si elle faisait preuve de franchise à son tour.

        Tout ce qu’elle savait, c’est que sa vie, comme celle des gens qu’elle aimait, changerait à jamais.

        Et la confiance que Luke avait en elle risquait de s’évanouir, ce qui comptait davantage à ses yeux qu’elle ne voulait l’admettre.

        Comme si Tane percevait la tension qui montait en elle, il grimaça, et son corps se raidit.

        En l’espace de quelques secondes, elle comprit qu’une nouvelle crise s’amorçait.

        Elle appuya sur le bouton d’alarme mural afin de prévenir Sam et Luke dans la salle de repos, puis elle fit son possible pour empêcher le patient de débrancher et d’emmêler les tuyaux de sa perfusion.

        — Depuis combien de temps la crise s’est-elle déclenchée ? demanda Luke en entrant dans la pièce.

        — Une minute environ.

        — Tu lui as donné une nouvelle dose de diazépam ?

        — Non. J’ai fait en sorte qu’il n’arrache pas la perfusion. Je n’ai que deux mains…

        Luke était-il déjà déçu par sa façon de gérer l’urgence ?

        Mais il lui décocha un sourire qui balaya ses craintes.

        — J’imagine, dit-il en prenant une seringue et une fiole. Nous allons lui administrer du phénobarbital.

        Une alarme retentit.

        Elle jeta un coup d’œil au moniteur.

        — La saturation en oxygène chute !

        Luke opina tout en procédant à l’injection.

        — Il faut contrôler les voies respiratoires. Je vais jongler avec les médicaments pour éviter que la pression intracrânienne n’augmente davantage.

        — Veux-tu que je prépare une intubation en séquence rapide ?

        Luke hocha de nouveau la tête.

        — Tu peux t’en occuper ? Sam et Hettie sont aux prises avec un bébé atteint de bronchiolite en détresse respiratoire.

        Elle le fixa, surprise.

        Normalement, une procédure d’intubation en séquence rapide nécessitait la présence de trois personnes, une personne assistant celle qui était en charge des voies respiratoires, et une autre gérant les médicaments.

        Puis le souvenir de leur collaboration passée lui revint en mémoire. Pourraient-ils retravailler ensemble avec autant d’efficacité aujourd’hui ?

        — Sans problème, dit-elle. Je m’en charge.

        Elle enchaîna rapidement les opérations, activa la pompe, remplaça le masque à oxygène de Tane par une canule nasale permettant de sécuriser ses voies aériennes. Puis elle ouvrit une mallette contenant un large éventail de tubes endotrachéaux et de stylets, ainsi qu’un laryngoscope et des lames.

        L’administration de phénobarbital avait calmé la crise, ce qui faciliterait l’intubation. Luke avait préparé d’autres médicaments.

        — Prête ?

        — Quand tu veux.

        — Y a-t-il un kit de cricothyrotomie ?

        Au cas où l’intubation était infructueuse, il fallait procéder à une cricothyrotomie. Or, leur patient était paralysé et incapable de respirer en autonomie.

        Elle hocha la tête et capta le regard de Luke.

        — Oui. Mais tu n’en auras pas besoin, dit-elle d’une voix rassurante.

        Il la fixa suffisamment longtemps pour qu’elle comprenne qu’il avait pleinement confiance en ses compétences, et bien que les minutes à venir soient critiques, elle se sentit détendue. Elle avait l’impression que rien n’avait changé. La connexion qui faisait d’eux une équipe performante était toujours là.

        La procédure se déroula, réglée comme du papier à musique. Durant les trois minutes de pré-oxygénation, ils vérifièrent les dosages et le monitoring. Puis ils administrèrent la sédation et les bloquants musculaires. Luke put examiner les cordes vocales sans difficulté et glisser le tube endotrachéal afin de sécuriser les voies aériennes de Tane. Tandis qu’il vérifiait le positionnement correct du tube en écoutant la poitrine du jeune homme, elle le sécurisa et le relia au ventilateur d’un geste automatique.

        Tellement automatique que son attention se déplaça du patient au médecin qui était penché au-dessus de lui.

        Il leur était déjà arrivé de travailler ensemble et d’affronter des situations à risque qui pouvaient dégénérer et avoir des conséquences irréversibles sur un patient. Pourtant, elle avait l’impression que c’était la première fois.

        En fait, elle n’avait jamais douté de leur entente professionnelle, mais elle avait oublié à quel point c’était agréable de travailler en parfaite harmonie avec lui. Elle n’avait jamais expérimenté cela avec qui que ce soit, pas même avec les différents spécialistes en soins intensifs avec qui elle avait travaillé à l’hôpital de Brisbane.

        Cela venait-il de Luke ? Etait-ce lui qui induisait ce genre de relation avec les gens qui travaillaient à ses côtés ?

        Peut-être pas seulement.

        Il détourna le regard du ventilateur et croisa le sien.

        — Je savais que tu étais compétente, dit-il tranquillement. Mais tu m’épates de plus en plus. C’est un vrai plaisir de travailler avec toi.

        Le compliment déclencha en elle une vague de chaleur et un déferlement d’émotions.

        Ce qu’elle avait éprouvé envers cet homme des années plus tôt donnait à son éloge une dimension plus large qu’une simple appréciation professionnelle. Etait-il possible de cesser d’aimer quelqu’un qu’on avait eu à ce point dans la peau ?

        Apparemment pas. Tout au moins, pas dans son cas. Elle avait l’impression que les fondations sur lesquelles elle avait bâti sa vie étaient sur le point de s’écrouler.

        Il fallait qu’elle cesse de le fixer, qu’elle bouge ! Si elle faisait ne serait-ce que quelques pas, elle sentirait le sol ferme sous ses pieds, et l’impression s’estomperait.

        Malheureusement, son cerveau et son corps ne semblaient pas tout à fait synchronisés. Elle trébucha.

        — Anahera ! Ça va ? demanda Luke en la retenant par le bras.

        Le ton inquiet sur lequel il prononça son prénom lui fit monter les larmes aux yeux. Elle prit une profonde inspiration mais aucun mot ne sortit de sa bouche.

        — Tu dois être épuisée, dit-il. Va te reposer. Tout est sous contrôle, ici. Je vérifie la sédation et les médicaments, puis j’irai demander à Hettie de prendre ta relève.

        Elle n’avait pas tant besoin de repos que d’air. Il fallait qu’elle s’éloigne de Luke, qu’elle reprenne ses esprits.

        — J’ai juste besoin d’aller prendre l’air un moment, mais je peux rester jusqu’à la relève de jour. Je vais m’asseoir un peu dans le jardin.

        Elle adorait ce jardin magnifique niché au cœur de l’hôpital. Quel bonheur de pouvoir profiter de la sérénité du lieu, qui embaumait le jasmin et les fleurs de frangipanier !

        Dans la nuit s’élevait le chœur des grenouilles qui avaient élu domicile dans le bassin, et les fleurs blanches se détachaient des feuillages sombres, telles des étoiles dans un ciel d’encre. A présent que la frénésie des humains et des oiseaux s’était calmée, on entendait enfin le clapotis de l’eau, et l’air offrait une fraîcheur bienvenue.

        Elle s’assit près du bassin et inspira profondément.

        Le jour allait se lever, la lumière changeait. Une nouvelle journée allait commencer dans la vie qu’elle avait choisie de vivre avec sa fille adorée. Elle se sentait bien, ici, en sécurité. Rien ne l’obligeait à bouleverser l’ordre des choses si elle n’en avait pas envie…

        Le coassement des grenouilles s’interrompit.

        Elle n’eut pas besoin d’entendre le bruissement d’un pas sur le gravier pour savoir que quelqu’un était sorti dans le jardin. C’était Luke, probablement, sauf s’il avait demandé à une autre personne d’aller la voir.

        Les yeux fermés, elle capta les sons et le changement qui se produisit dans l’air alors que quelqu’un prenait place à côté d’elle sur le banc. Et elle n’eut pas besoin d’ouvrir les yeux pour savoir qui c’était.

        C’était étrange de pouvoir reconnaître une personne sans la voir ni entendre le son de sa voix. Et encore plus étrange de se rendre compte à quel point elle se sentait plus présente, plus vivante, lorsque cette personne se trouvait là.

        — Ça va ?

        La voix de Luke était douce et toujours empreinte de l’inquiétude qui l’avait émue. Il fallait qu’elle réagisse, sans quoi il poserait la main sur son bras pour savoir si tout allait bien, et elle ne se sentait pas en mesure d’affronter cela.

        Elle rouvrit les yeux.

        Luke la fixait comme si elle était la seule chose qui lui importait en cet instant précis. Ce n’était pas le même regard que celui qu’il avait posé sur Tane quand sa survie avait semblé compromise. Il la regardait à cet instant comme il la regardait des années plus tôt, juste avant de l’embrasser.

        L’intention qu’elle avait eue de le rassurer sur son état s’évanouit. Le souvenir de leur baiser s’empara de son cerveau autant que de son cœur.

        Son visage exprimait-il son trouble, ou s’agissait-il d’une forme de télépathie ? Le temps semblait s’être arrêté. Leurs regards étaient aimantés l’un par l’autre. C’était comme lorsqu’ils venaient de se rencontrer et qu’ils s’apprêtaient à échanger leur premier baiser. Etaient-ils assis sur un banc de bois dans un jardin tropical, ou sur une plage de sable fin, face à la mer ?

        Luke lui avait caressé le visage, traçant du bout des doigts le contour de sa joue comme s’il contemplait la plus belle sculpture du monde.

        Il leva la main pour lui caresser doucement la bouche, exactement de la même manière, et elle comprit qu’elle était perdue : le baiser qui allait suivre était aussi inévitable que le lever du soleil derrière les montagnes de l’île.

        Elle referma les yeux, ne sentant rien d’autre que le contact de ses lèvres sur les siennes.

        Elle avait l’impression de rentrer chez elle après un long voyage. Et son corps réclamait davantage. Le plaisir se fit peu à peu désir, un désir de plus en plus ardent, de plus en plus urgent.

        Son instinct lui ordonna de fuir tant qu’il était encore temps, avant d’en être totalement incapable. Mais son corps ignorait les injonctions de son cerveau. Elle ne bougeait pas. Elle respirait à peine.

        Luke prit sa tête entre ses mains sans cesser de la regarder.

        — Oh, Anahera ! J’ai l’impression que rien n’a changé…
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        Luke fronça les sourcils, déboussolé.

        Les mots qui venaient de lui échapper ne pouvaient être plus loin de la vérité. En réalité, tout venait de changer.

        La façon dont Anahera avait répondu à son baiser exprimait quelque chose qu’elle gardait enfoui en elle, et dont elle n’était peut-être même pas consciente elle-même. Cette incroyable connexion dont il ne pensait pas qu’elle puisse exister entre deux personnes était toujours là entre eux. Cette connexion qui les avait conduits à s’unir, d’abord professionnellement puis personnellement, avec une force que le mot amour ne suffisait pas à exprimer.

        Peut-être n’en avait-elle pas conscience. Ou ne voulait-elle pas l’admettre.

        Elle leva vers lui ses yeux sombres agrandis par la panique, et il eut l’impression qu’elle allait partir en courant. Mais elle demeura immobile, comme pétrifiée.

        Soudain, une voix leur parvint.

        — Anahera ? Tu es là ? Tu n’as pas vu Luke ?

        Il décela une lueur de soulagement dans son regard.

        Sauvée par le gong.

        Il pouvait lui faciliter la tâche, la laisser seule un moment afin qu’elle sache qu’elle ne risquait rien, qu’il ne lui ferait jamais de mal. Jamais plus.

        — Sam, je suis là, répondit-il en se levant. J’avais besoin de prendre l’air. Que se passe-t-il ?

        Mais avant d’entrer dans la nappe de lumière projetée par le hall, il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil en arrière.

        Manifestement, Anahera était soulagée de se retrouver seule. Mais la façon dont elle avait enfoui son visage dans ses mains était aussi déchirante que la panique qu’il avait lue dans son regard.

        Ce n’étaient pas des retrouvailles de conte de fées, où l’on sait dès le début que tout finira bien. Cependant, si la situation restait en l’état, il était évident que cela les hanterait l’un et l’autre pour le restant de leurs jours. Il savait les ravages que pouvait provoquer une situation bancale pour les avoir subis depuis près de cinq ans. Il fallait faire quelque chose.

        Les gens employaient tout le temps l’expression « amour de ma vie », mais lui n’avait compris que tout récemment ce que cela signifiait vraiment. Certes, on pouvait s’entendre avec de nombreuses personnes dans la vie. On pouvait les aimer et vivre heureux à leurs côtés. Mais il existait une personne qui, si l’on avait la chance d’entrer en contact avec elle, donnait à la vie et à l’amour une autre dimension. Pour lui, cette personne était Anahera. Dès qu’il pensait à elle — et pas un jour ne s’écoulait sans que quelque chose lui rappelle son existence —, un sentiment de tristesse s’emparait de lui. Il avait l’impression d’avoir égaré une chose qui lui manquerait à jamais. Il fallait qu’il se rende à l’évidence : Anahera Kopu était bel et bien l’amour de sa vie.

        Et peut-être que, en dépit du fait qu’elle ait eu un enfant d’un autre homme, il avait compté dans sa vie à elle aussi.

        Il lui fallut quelques instants pour prêter attention aux paroles de Sam.

        — … Alors j’ai pensé que, après avoir mis le personnel de jour au courant, tu pourrais aller dormir. Je vais te confier un pager, et je t’enverrai un chauffeur au cas où l’état de Tane s’aggraverait. A moins que tu ne préfères qu’on te trouve un lit ici, à l’hôpital ?

        — Ce serait mieux, en effet. La situation sera critique pendant encore au moins vingt-quatre heures. Qu’a donné la radio ?

        — C’est ce que je voulais te montrer. Tu avais raison au sujet des crépitations dans les poumons. Il a un œdème pulmonaire bilatéral.

        Il suivit Sam dans le couloir.

        — J’ai peur que l’état de ses poumons n’empire. Si un syndrome de détresse respiratoire aiguë survenait, il faudrait au moins une semaine de soins intensifs avant d’espérer une quelconque amélioration.

        — Devrions-nous le faire évacuer ?

        — Je ne pense pas. Pour l’instant, nous pouvons lui dispenser ici tous les soins dont il a besoin.

        — « Nous » ? Dois-je comprendre que tu vas rester un peu parmi nous ?

        — Je dois appeler mon service à Londres. Mais, pour autant que je sache, il n’y a rien dans mon emploi du temps qui ne puisse être pris en charge par mes collègues. Ce projet de recherche sur le thé de M’Langi me tient à cœur, et je n’ai pas encore eu l’occasion d’aller étudier cette plante de près.

        S’il avait envie de rester un peu à Wildfire, c’était aussi pour des raisons personnelles, qui lui semblaient au moins aussi importantes que ses démarches professionnelles. Le baiser qu’il venait d’échanger avec Anahera avait changé la donne. L’une des règles qui régissaient sa vie venait de perdre toute sa raison d’être. De toute façon, le travail n’occupait pas une place plus importante que les autres domaines de son existence, ce n’était plus son seul moyen de s’épanouir et d’être heureux. Il lui était arrivé de se réfugier dans le travail jusqu’à en oublier le reste, mais cela ne pouvait plus être le cas. Encore moins après ce baiser.

        Ce ne serait pas simple, mais il fallait qu’il trouve le moyen de parler à Anahera. De lui parler vraiment, en toute franchise. Et le plus difficile serait sans doute de la convaincre d’avoir cette conversation avec lui.

        D’ici là, se concentrer entièrement sur la guérison d’un garçon qui avait besoin de son expertise, ce n’était pas seulement un geste vital, c’était aussi un moyen de se réfugier dans une zone de confort dont il avait vraiment besoin.

        
        *  *  *

        Le jour était tout à fait levé quand Anahera retira ses mains de son visage pour l’exposer aux rayons tièdes du soleil.

        Depuis combien de temps était-elle assise sur ce banc, immobile, sous le charme de ce baiser ? Elle se sentait étourdie par la libération soudaine d’émotions enfouies en elle depuis des années. Sans parler du choc de ce qui semblait si évident dans la communication silencieuse qui avait suivi le baiser.

        Il était évident que Luke la désirait toujours.

        Mais l’aimait-il toujours ?

        Elle chassa cette question de son esprit.

        C’était elle qui était tombée raide dingue de cet homme et qui s’était prise à rêver à un avenir avec lui. Si Luke avait éprouvé envers elle des sentiments assez forts pour envisager qu’elle fasse partie de sa vie, il l’aurait sans doute tenue au courant de ce qu’il arrivait à celle qui était son épouse.

        Un accès de colère monta en elle, venant s’ajouter au kaléidoscope d’émotions qui la tiraillaient. La colère familière qui lui avait permis d’encaisser ce qu’elle avait vécu comme une trahison.

        Cependant, depuis qu’elle avait appris la vérité, la situation avait changé, et la colère avait perdu de sa force. Mais sur quoi s’appuyer désormais pour prendre des décisions aussi importantes pour l’avenir ?

        — Ana, tu es là ? Mais… Tu pleures ? dit Vailea en se laissant tomber sur le banc à ses côtés.

        — Oh ! Maman…, murmura Anahera en se blottissant dans les bras réconfortants de sa mère. La nuit a été longue.

        — C’est ce qu’on m’a dit. L’état de Tane est préoccupant, n’est-ce pas ?

        Elle hocha la tête.

        — Ses parents vont arriver. Il faut que je vérifie qu’il y a suffisamment à manger pour tout le monde. J’aimerais tant pouvoir faire plus, dit Vailea dans un soupir. Cela dit, nous avons de la chance d’avoir sur place un expert du traitement contre l’encéphalite.

        — Luke ne va pas rester. Il faut qu’il rentre à Londres.

        — Hettie m’a dit qu’il avait retardé son départ pour s’occuper de Tane et lancer le projet de recherche, afin qu’il n’y ait plus de cas de ce genre à l’avenir. C’est vraiment un homme exceptionnel, n’est-ce pas ?

        Le tourbillon émotionnel dans lequel elle était engloutie se remit en mouvement.

        — Oui, répondit-elle d’une voix brisée.

        Elle était ridiculement fière de Luke, qui mettait sa vie personnelle entre parenthèses pour sauver Tane. Le fait que sa vie soit à Londres et qu’il soit obligé de repartir la soulageait d’un côté, mais sa culpabilité avait redoublé de vigueur, tout comme la crainte des conséquences qu’elle aurait à assumer s’il apprenait la vérité. C’était trop lourd à porter.

        Elle eut envie de se cacher dans le cou de sa mère pour laisser jaillir ses larmes.

        Vailea avait mal réagi en apprenant que le père d’Hana avait tourné le dos à ses responsabilités et ne s’était jamais plus manifesté, ne serait-ce que pour voir son enfant. Elle ne comprenait pas qu’un parent puisse se comporter de la sorte. Si sa mère découvrait que c’était elle qui avait empêché tout contact entre Hana et Luke, quelle serait sa réaction ?

        Elle ravala ses larmes et se redressa, de crainte de ne plus pouvoir résister à la tentation de tout révéler à sa mère et de faire voler en éclats l’existence des personnes qu’elle aimait le plus au monde. Mieux valait qu’elle s’accorde encore un peu de temps avant de décider quoi que ce soit, puisque Luke restait quelques jours de plus.

        — Comment va Hana ? Je ne lui ai pas trop manqué ?

        — Si, bien sûr. Mais c’est bien qu’elle apprenne à supporter ton absence quand ce genre de situation se présente. Quel trésor de vitalité et de joie ! En allant chez Bessie ce matin, elle n’a pas arrêté de danser en battant des ailes. Elle était un payiyon…

        Anahera sourit, mais elle sentit que ses lèvres se mettaient à trembler et qu’une larme coulait sur sa joue.

        — Chut, dit Vailea en essuyant la larme en question, tu es épuisée, ma chérie. Et tu dois avoir faim. A quand remonte ton dernier repas ?

        — Je crois que c’était sur l’île Française, hier midi.

        Vailea la fixa d’un air consterné puis se leva.

        — Viens, je vais te faire des œufs brouillés. Tu dormiras mieux le ventre plein.

        — Il faut que je voie le planning avec Sam. Nous allons avoir besoin de personnel supplémentaire au cours des prochains jours. Il faut quelqu’un en permanence au chevet de Tane, et je suis la seule infirmière qualifiée en soins intensifs.

        — Tu pourras parler à Sam pendant le petit déjeuner. Ces messieurs aussi ont besoin de se restaurer.

        Comment pourrait-elle prendre son petit déjeuner à la même table que Luke ? Comment pourrait-elle le regarder, lui parler, sans penser à ce baiser enivrant qui suscitait en elle des émotions si déstabilisantes ?

        Cette pensée lui donna la force de se lever.

        — Je suis tellement fatiguée que l’idée de manger des œufs me soulève le cœur. Je vais dire à Sam que tu leur prépares un petit déjeuner. Pour ma part, je trouverai bien quelque chose à grignoter à la maison. J’achèterai une mangue sur le chemin.

        Vailea se contenta de hocher la tête.

        — Comme tu veux, ma chérie. Je te préparerai un petit quelque chose pour plus tard. Repose-toi bien. Je t’aime.

        — Moi aussi, je t’aime, maman.

        Elle regarda Vailea s’éloigner vers les cuisines.

        Sa mère était tellement généreuse ! Elle avait toujours quelque chose à lui donner : un bon petit plat, du soutien, de l’acceptation, de l’amour…

        De son père, en revanche, elle n’avait pratiquement pas de vrais souvenirs. Simplement, elle l’avait vu sur les nombreuses photos que Vailea avait conservées, et elle savait qu’il l’aimait beaucoup. Que lui dirait-il aujourd’hui ?

        Et si elle utilisait sa tête plutôt que son cœur pour prendre des décisions ?

        Un sentiment de paix l’envahit, et elle sentit le tourbillon s’apaiser.

        Il ne fallait plus être en colère. Pour avancer, plutôt que sur la colère, elle pouvait s’appuyer sur la logique et sur sa propre histoire : pour des parents provenant d’univers très différents, il était difficile de forger une famille, même s’ils en avaient très envie.

        Ce serait faire preuve d’égoïsme que de faire passer ses désirs avant les besoins de son enfant. Ou de sa mère, qui consacrait sa vie au bien-être de sa fille et de sa petite-fille.

        Elle aimait toujours Luke Wilson. Et lui la désirait. Mais leur histoire était vouée à l’échec avant même qu’elle ne commence. La meilleure chose à faire pour tout le monde, c’était de refermer le livre une bonne fois pour toutes et de poursuivre sa route.

        Si les choses s’arrêtaient là entre eux, ils pourraient se quitter en bons termes et repartir sur des bases saines, chacun de son côté. Certes, ses bases à elle ne seraient pas totalement assainies, mais d’une certaine manière le fait d’expliquer à Luke pourquoi elle ne pouvait pas lui dire la vérité allégerait peut-être le poids de sa culpabilité.

        Restait à trouver l’occasion de lui parler.

        *  *  *

        Luke se doutait qu’il serait difficile de trouver un moment pour parler à Anahera. Difficile, mais pas impossible.

        Tandis qu’elle était rentrée se reposer, des membres de la famille élargie de Tane avaient investi l’hôpital, où le personnel essayait de les informer et les réconforter. Vu les circonstances, une seule personne à la fois était admise au chevet du jeune homme, en dehors de sa femme. L’atmosphère était sombre et lourde. Paralysés de peur, ses proches écoutaient chaque bip du moniteur et observaient chaque geste du personnel soignant, guettant un signe qui leur donne de l’espoir.

        Lorsque Anahera revint à l’hôpital en début d’après-midi, Luke était en train de rajuster les paramètres du ventilateur. Kura, assise à la tête du lit, caressait doucement la joue de Tane. Marama, la mère du jeune homme, se tenait debout derrière sa belle-fille, les mains posées sur ses épaules. Elles regardèrent Hettie sortir pour laisser sa place à Anahera.

        Luke s’efforça d’accueillir cette dernière de la même façon qu’il aurait accueilli n’importe qui d’autre, en lui adressant un salut poli.

        Il était toujours sous le choc du baiser qu’ils avaient échangé quelques heures plus tôt et dont les ondes n’avaient cessé de le travailler depuis. Mais il avait appris à laisser sa vie privée à l’écart de la sphère professionnelle.

        Par chance, Anahera semblait sur la même longueur d’onde. Elle s’approcha de lui, les yeux rivés sur le ventilateur, puis elle le regarda, approuvant en silence les changements auxquels il venait de procéder.

        — Que se passe-t-il ? murmura Kura, à qui leur échange de regards n’avait pas échappé.

        — Il a de plus en plus de mal à respirer, expliqua Luke. Nous l’aidons en adaptant la quantité d’oxygène et la pression de l’appareil à ses besoins.

        Les deux femmes le regardèrent avec effarement.

        Anahera reprit l’explication en changeant de langue.

        — C’est compliqué d’expliquer la pression positive expiratoire dans une autre langue, dit-elle ensuite à l’adresse de Luke. Tu as pu te reposer ?

        — Pas encore, dit-il, troublé par l’intérêt d’Anahera pour son bien-être.

        — Où est Sam ?

        — Il est en train d’examiner les nouveaux admis. Je ne crois pas qu’il se soit reposé non plus…

        Anahera le fixait de ses yeux sombres.

        Ce qui pouvait passer pour un échange purement professionnel signifiait pour eux davantage. Bien davantage. Car ils étaient bien plus que des collègues œuvrant ensemble vers un objectif commun. Leur lien était imprégné d’un intérêt affectueux. De tendresse, même. Etait-ce un présage favorable pour l’avenir ?

        — Je vais rester ici pour prendre la relève. Où en est-on ?

        — Tous les traitements que je lui ai administrés figurent ici, répondit-il en indiquant la fiche médicale au pied du lit. Le lorazepam et la morphine semblent suffire. Sa température est stable, mais j’aimerais maintenant qu’elle baisse.

        — Je le rafraîchirai avec des compresses. Kura pourra me donner un coup de main. Je lui montrerai aussi comment lui masser les mains et les pieds.

        Il hocha la tête.

        Plus la famille de Tane serait impliquée dans les soins, mieux ce serait. Anahera avait déjà prévu d’intégrer cette donnée à ses procédures. Elle veillait non seulement à la guérison de ses patients, mais aussi au bien-être de leur entourage. Tous ses gestes étaient empreints de l’amour dont son cœur débordait.

        Peut-être s’intéressait-elle à lui simplement parce qu’il se trouvait dans son orbite en cet instant ?

        Cette pensée atténua suffisamment son trouble pour qu’il puisse le mettre sur le compte de sa fatigue et de son imagination fertile.

        — Il faudra lui faire une autre radio des poumons d’ici quelques heures. Et insérer une sonde gastrique pour l’alimentation entérale. Mais cela peut attendre un peu.

        — Alors, va dormir. Je t’appelle s’il y a quoi que ce soit, dit-elle en se tournant vers le patient.

        Il sortit de la pièce en esquissant un sourire.

        Elle le mettait dehors, mais il était d’accord. Il ne serait d’aucune utilité tant qu’il n’aurait pas dormi. Et même s’il se méprenait sur la façon dont Anahera le regardait, il n’avait aucun doute sur sa capacité à gérer la situation.

        Malheureusement, toute la compétence d’Anahera était insuffisante pour sauver Tane, dont l’état se détériora progressivement en vingt-quatre heures jusqu’à ce que son cœur cesse de battre. L’équipe s’efforça en vain de le remettre en marche, et on finit par éteindre le ventilateur tandis que ses proches assistaient à ses derniers instants.

        Un silence imposant tomba sur l’hôpital. Même le bébé dans les bras de Kura demeura silencieux tandis que les gens se regroupaient pour se réconforter. Puis les larmes coulèrent.

        Luke sentit sa gorge se serrer à mesure que les proches de Tane venaient le saluer et le remercier pour tout ce qu’il avait fait. Leur chagrin était contagieux, et leur générosité sans bornes face à ce que lui-même considérait comme un échec.

        Car il avait échoué.

        — Va te reposer, Luke, dit Sam en le prenant par l’épaule.

        Anahera se tenait là aussi, le bébé de Tane à présent dans ses bras.

        Non seulement ils avaient perdu un jeune homme dans la fleur de l’âge, mais Kura avait perdu son mari, et ce bébé avait perdu son père.

        La douleur de n’avoir pas guéri le jeune homme redoubla. En lui, le chagrin se mua en colère. Pas contre lui-même, parce qu’il savait avoir fait tout ce qui était en son pouvoir pour le sauver, mais envers l’injustice et la souffrance qui accablaient ces gens qui n’avaient rien fait pour les mériter.

        — Ils veulent ramener Tane chez eux, dit Anahera. Je vais le préparer. Il faudrait remplir le certificat de décès…

        — Je vais le faire, dit Sam. Tu n’auras qu’à le signer.

        Luke secoua la tête.

        — Je m’en occupe. Dis-moi simplement où sont les formulaires. Après quoi, je vais réserver mon vol pour Londres. Plus rien ne me retient ici. Je partirai demain. Le plus tôt sera le mieux.

        Anahera le regarda d’un air atterré, mais il fut le seul à le remarquer, car le bébé se mit à pleurer, attirant l’attention de Sam.

        La colère l’avait gagné. Elle ne s’adressait pas à Anahera mais, à l’expression de son visage et à la façon dont ses yeux s’assombrirent, il se rendit compte de la façon dont elle avait certainement interprété ses paroles. Elle avait dû comprendre qu’elle ne constituait pas une raison suffisante pour qu’il reste. Qu’il n’avait plus rien à faire avec elle.

        Il ouvrit la bouche pour rattraper sa maladresse, mais aucun son n’en sortit.

        Marama, la mère de Tane, s’approchait. Elle allait sans doute le remercier à son tour.

        C’était plus qu’il ne pouvait supporter. De toute façon, quel était l’intérêt de parler à Anahera ? Avait-il vraiment envie de s’exposer à une nouvelle conversation qui le rendrait vulnérable et risquait de le faire souffrir ? N’avait-il pas suffisamment souffert pour cette journée ?

        Ce serait tellement plus facile de tourner les talons et de suivre Sam, qui se dirigeait vers le bureau pour remplir le certificat de décès…

        Finalement, c’est ce qu’il fit.

      

    


    
      
      

      
        6.
      

      
        C’était donc terminé ? Luke allait quitter Wildfire — et elle avec — sans se retourner ?

        C’était comme achever quelqu’un qui est déjà à terre.

        Les larmes aux yeux, Anahera alla préparer le corps de Tane en compagnie de Kura et de Marama, avant qu’on le ramène chez lui pour l’enterrement, quelques jours plus tard.

        Elle retira aussi doucement que possible la sonde endotrachéale, la perfusion et les électrodes, comme si le corps était encore sensible. Elle apporta un bassin et des serviettes chaudes afin que les deux femmes procèdent à la toilette. La complainte traditionnelle qu’elles entonnèrent acheva de lui briser le cœur.

        Lorsque le thanatopracteur eut procédé aux derniers soins avant le retour définitif de Tane dans son île natale, Anahera se joignit à la procession des parents et amis qui accompagna le corps jusqu’au bateau. Sam marchait à ses côtés, mais Luke n’était pas là.

        — Il l’a mal pris, dit Sam. Il doit avoir l’habitude de sauver des gens des situations les plus critiques. Il doit considérer cela comme un échec personnel.

        — Il n’est pas le seul concerné, protesta-t-elle. Tane est l’un des nôtres.

        Le regard surpris de Sam lui rappela que ce dernier n’était pas originaire de l’archipel. Ce jeune médecin était né et avait grandi en Angleterre, comme Luke. Pourtant, il n’avait jamais évoqué sa vie d’avant, sinon pour clamer sa joie de l’avoir quittée. Il avait littéralement échoué sur les rivages de ces îles et n’en était jamais reparti. Même s’il n’était pas né là, elle le considérait comme l’un des leurs. Quelque chose en lui donnait l’impression qu’il l’avait été dès l’instant où il avait posé le pied sur le sable.

        — Luke a vraiment l’intention de partir demain ?

        — Je lui ai demandé de réfléchir. Il pense pouvoir mettre en place les essais cliniques à distance par Internet, mais… J’ai l’impression qu’il a besoin de rester, pour lui autant que pour le projet…

        Elle sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine.

        Luke avait-il parlé à Sam ? Avait-il mentionné tout ce qu’il souhaitait terminer avant de partir ?

        Ils s’écartèrent tandis que les proches de Tane saluaient la dépouille avant le voyage. Kura poussa un cri déchirant lorsque le bateau s’éloigna du rivage.

        — Nous devons tout faire pour que ce genre de situation ne se reproduise pas, reprit Sam en secouant la tête. C’est le seul moyen pour nous d’avancer et de dépasser le chagrin et le sentiment d’échec. Je ne veux pas que Luke parte avec ce poids sur les épaules. Il a sauvé la vie de Harry, et il était là quand le projet de développement du vaccin a germé. Il devrait être là aussi pour voir le projet se concrétiser. Il partirait avec une image plus positive de son séjour dans l’archipel.

        Non. Manifestement, Sam n’était pas au courant de leur histoire. Elle devrait être soulagée qu’il ne considère que l’aspect professionnel de la présence de Luke. Tout comme elle devrait se réjouir de ce départ précipité qui lui éviterait d’avoir à lui parler. Plus vite il aurait déserté l’archipel, plus vite elle reprendrait le cours normal de sa vie…

        Pourtant, au fond, elle se sentait dévastée. Si Sam avait compris que Luke avait besoin de rester pour réparer un pan de sa vie, il ignorait que ce que Luke laissait dans cette île dépassait de loin la responsabilité qu’il avait endossée dans la mort tragique de Tane.

        Mais que pouvait-elle faire ?

        — Ça va ? demanda Sam en la serrant contre lui à la manière d’un frère. Les derniers jours n’ont pas été faciles…

        — Je crois que je vais aller marcher un peu. J’ai besoin de me vider la tête. Contempler le coucher de soleil me fera le plus grand bien.

        — La marée est basse, tu peux aller jusqu’à Sunset Beach à pied.

        — Bonne idée.

        Ou pas. C’était à Sunset Beach que Luke et elle s’étaient embrassés et qu’ils avaient fait l’amour pour la première fois.

        — Veux-tu que j’aille chercher Hana et que je la garde un peu ? Je crois que c’est exactement ce qu’il me faut à moi pour me vider la tête.

        Sam adorait les enfants, mais depuis qu’elle le connaissait elle ne l’avait jamais entendu dire qu’il avait envie de fonder une famille. Aurait-il un jour des enfants ?

        Luke, lui, était déjà père et ne le savait pas. Pouvait-elle le priver plus longtemps du bonheur qu’elle connaissait depuis la naissance d’Hana ?

        — Maman est allée la chercher. Mais tu peux passer les voir. Hana sera ravie. Surtout si tu emmènes Bugsy.

        Bugsy était un magnifique golden retriever qui appartenait à Maddie, l’un des médecins qui alternaient dans l’archipel, et que Sam gardait quand Maddie rentrait sur le continent.

        — Bonne idée, dit-il en souriant. Je dois sortir Bugsy. Mais tu es sûre que tu ne veux pas que je reste avec toi ? Tu as l’air…

        Si Sam ajoutait quoi que ce soit, elle risquait d’éclater en sanglots et de lui raconter toute l’histoire.

        — Merci, ça va aller, le coupa-t-elle. Dis à maman de ne pas s’inquiéter si je ne rentre pas très tôt.

        *  *  *

        Sunset Beach était le seul endroit où elle pouvait se rendre à cette heure-là. De l’autre côté du port se trouvait le promontoire rocheux sur lequel était érigée l’église et auquel on accédait en suivant la route qui menait au village. Les plages seraient bondées d’enfants criant et pataugeant dans la mer protégée par le récif. Or, elle avait besoin de solitude et de silence. Elle serait mieux de l’autre côté, au pied des hautes falaises qui s’embrasaient à mesure que le soleil déclinait.

        Elle défit sa longue natte pour le plaisir de sentir ses cheveux onduler librement dans la brise marine. Puis elle se déchaussa et se mit à marcher le long des piscines naturelles.

        Voilà ce dont elle avait besoin : être seule face aux éléments ; le son des vagues qui venaient lécher le rivage, celui des feuilles des palmiers bougeant au gré du vent, l’air empli de sel et du parfum sucré des fleurs, la caresse du soleil sur sa peau. Elle ne connaissait pas de meilleur moyen de se recentrer que de s’ouvrir à la beauté de la nature, dont l’immensité et la force immuable lui rappelaient que sa vie et ses problèmes n’étaient qu’un point microscopique dans l’univers. Parfois, rien que le bruit du sac et du ressac suffisait à dissoudre ses préoccupations du moment.

        Elle s’arrêta et scruta la mer, laissant ses yeux glisser du rivage jusqu’à la ligne où l’eau passait du turquoise au bleu marine.

        C’est à ce moment-là qu’elle aperçut dans l’eau un nageur.

        Il nageait vite et avec puissance, et elle sut instinctivement que c’était Luke.

        Bien sûr ! Les paillotes construites autour du centre de conférences se trouvaient à l’autre extrémité de la plage. Avait-elle inconsciemment accepté la suggestion de Sam parce qu’elle savait qu’elle risquait de rencontrer Luke ?

        Peu importait.

        A présent, les falaises s’empourpraient. Leur tournant le dos, elle mit sa main en visière car le soleil l’empêchait de voir avec précision les mouvements de Luke. Sa silhouette finit par sortir de l’eau, et même si elle ne distinguait pas les traits de son visage, elle comprit qu’il l’avait repérée au petit temps d’arrêt qu’il marqua.

        Il se remit à marcher. Dans sa direction.

        Les battements de son cœur s’accélérèrent. Elle s’efforça de se souvenir de ce qu’elle avait de si important à lui dire, mais ses pensées se bousculaient dans son esprit sans qu’elle puisse en saisir une en particulier. Elle pensa alors à ses parents, au fait qu’il ne fallait pas que l’histoire se répète…

        Pourtant, l’histoire se répétait bel et bien. Elle se retrouvait face à Luke sur cette plage, au soleil couchant, les jambes en coton et l’esprit confus. Comment allait-elle ne serait-ce que le saluer ?

        Elle n’eut pas besoin de parler. Le sourire qu’il arborait était éloquent : il savait ce qu’elle faisait là. Ses premiers mots le lui prouvèrent.

        — Ça va mieux ?

        Elle hocha la tête.

        — Et toi ?

        Il opina à son tour.

        — Je suis désolé.

        Il se tenait à un mètre d’elle, le corps presque nu, parcouru de milliers de gouttelettes d’eau salée.

        Elle réprima un frisson qui n’avait pas grand-chose à voir avec la brise.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle en le fixant.

        — Pour la façon dont je me suis emporté tout à l’heure. Pour ce que j’ai dit. Sam a raison, je ne peux pas partir maintenant. Il faut que je mette en place ces essais cliniques. En nageant, je me suis dit qu’il fallait répertorier tous les cas d’encéphalite déclarés jusqu’à présent sur l’île, afin que nous disposions de statistiques pour mesurer l’efficacité du vaccin. C’est un travail colossal. Avant de partir, je dois montrer à Sam comment procéder.

        Il passa la main dans ses cheveux mouillés.

        — Et j’ai aussi réfléchi à cette infusion. Si elle est efficace pour éloigner les moustiques et qu’elle pousse sur l’île Française, pourquoi Tane s’est-il fait piquer ?

        L’idée que Luke ne soit plus sur le point de partir fit à Anahera le même effet que si elle avait bu une gorgée de cocktail très alcoolisé. Une détente évidente, et aussi… De l’euphorie ?

        Elle serra les lèvres pour ne pas sourire à pleines dents et s’efforça de se concentrer sur ce que disait Luke.

        — Peut-être que Tane ne boit pas de thé ?

        — C’est ce que nous devrons découvrir… Brrr, l’eau était plus fraîche que je ne pensais.

        — Il n’y a presque plus de soleil, dit-elle en baissant les yeux.

        Les pieds et le bas des jambes de Luke étaient recouverts de sable, sur lequel s’égouttait son short de bain. Son ventre était incroyablement plat, ses épaules carrées. Il devait avoir l’habitude de nager.

        — Où est ta serviette ? demanda-t-elle en s’empressant de fixer de nouveau son visage.

        — Je l’ai oubliée dans ma paillote. J’étais trop impatient d’aller piquer une tête.

        — Il te faudrait une bonne douche chaude.

        — Ce qu’il faudrait, en réalité, c’est que je te parle.

        Elle déglutit, la bouche soudain sèche.

        — Alors, je t’accompagne, dit-elle. J’ai prévenu que je ne rentrerais pas très tôt ce soir.

        Luke demeura silencieux, évaluant visiblement le sens de ses paroles. Peut-être n’en attendait-il pas tant ?

        Une vague plus grosse que les autres vint lécher le sable à leurs pieds, et une mouette se mit à crier.

        Il acquiesça d’un sourire.

        Sans parler, ils marchèrent en direction des falaises, dont le rouge s’assombrissait peu à peu. Puis, lorsqu’ils arrivèrent à la hauteur des premières paillotes, ils bifurquèrent vers les jardins luxuriants dont le parfum embaumait l’air.

        — C’est si beau, toute cette végétation, observa Luke. J’avais oublié l’odeur des gingembres.

        Elle prit une profonde inspiration.

        — C’est la première fois que je vois les paillotes, dit-elle. Cette zone est clôturée depuis longtemps. La première fois que j’y suis venue, c’est quand ce médecin a eu une crise cardiaque, l’autre soir, avant le congrès.

        — Charles. Il m’a écrit un mail hier. Il a passé une angiographie en rentrant chez lui. Résultat : on lui a posé trois stents. Il écrit qu’il est reparti pour quarante autres années.

        — Il a eu de la chance, dit-elle, consciente qu’il était plus facile pour Luke de parler des autres que de soi.

        — Il a envie de revenir dans la région. Il a demandé à Harry s’il avait l’intention de louer ces paillotes à des gens qui ont simplement besoin de vacances.

        — J’imagine mal cet endroit transformé en complexe touristique ! Je ne suis pas sûre que les Lockhart seraient d’accord. Cela dit, je ne les imaginais pas non plus créer un centre de conférences ici. Je suis sûre que c’est une idée de Ian, pas de Max.

        — C’est le frère de Max ? J’ai entendu parler de lui en termes assez peu élogieux.

        — Personne ne l’apprécie. C’est la honte de la famille. Il n’a pas levé le petit doigt quand sa belle-sœur est morte et que Max s’est retrouvé seul avec les bébés. Je crois qu’il a passé sa vie à dilapider la fortune familiale, alors que Max avait besoin d’argent pour les soins de Christopher.

        — C’est le jumeau de Caroline qui est atteint d’infirmité motrice cérébrale ?

        — Oui. Max a vécu avec lui pendant des années en Australie. Ian était censé gérer la mine, mais ma mère m’a raconté qu’il détournait l’argent. Il a disparu. Personne ne sait où il est. On a dû fermer la mine parce qu’elle n’était pas sécurisée. Caroline est venue le mois dernier. Elle a été choquée de voir à quel point tout s’était dégradé. Elle veut sauver la mine et les emplois qui vont avec…

        Elle soupira.

        — En fin de compte, ce serait peut-être une bonne idée de développer un complexe touristique.

        Luke emprunta un petit chemin dans la végétation.

        — Nous voilà arrivés, dit-il.

        Elle entra et écarquilla les yeux de surprise.

        — Mais c’est magnifique ! Digne d’un magazine de décoration.

        D’un regard, elle embrassa le mur arrondi aux persiennes à claire-voie, le lit immense à l’abri d’une grande moustiquaire, habillé de draps blancs sur lesquels on avait jeté des fleurs de frangipanier — ce qui le rendait terriblement accueillant et romantique.

        — Et encore, tu n’as pas vu la salle de bains ! dit Luke sur un ton amusé. C’est incroyable, tu vas voir.

        Elle entra et découvrit une coiffeuse sur laquelle on avait disposé un bol de pétales colorés près d’une pile de serviettes moelleuses. Le sol de la douche était constitué d’une jolie mosaïque en forme de poisson.

        Elle se surprit à imaginer Luke nu sous le jet d’eau et tituba.

        — Anahera ? Tout va bien ? s’inquiéta-t-il en s’approchant.

        Il se tenait près d’elle — trop près. Elle décelait les minuscules éclats d’or qui rendaient ses yeux plus proches du noisette que du vert. Il tenait à la main des vêtements secs, mais il était encore en maillot de bain. Le voir ainsi torse nu avait été gérable tant qu’ils étaient sur la grande plage, face à l’étendue infinie du ciel et de la mer, mais rien n’atténuait plus l’effet que produisait sur elle la proximité de son corps athlétique maintenant qu’ils se trouvaient dans un espace confiné. Elle avait l’impression de sentir sa chaleur, l’odeur de la mer et… Un autre parfum qui déclencha une avalanche de souvenirs : l’odeur de sa peau.

        Elle ouvrit la bouche pour répondre que oui, tout allait bien, et elle voulut s’écarter de ce corps trop proche.

        Mais rien ne se produisit. Ni son ni mouvement.

        Luke demeurait aussi immobile qu’elle.

        Elle entendit vaguement le bruit de vêtements tombant sur le sol et sentit la main de Luke sur sa joue. Elle eut à peine le temps de fermer les yeux qu’il avait collé ses lèvres sur les siennes.

        Il était trop tard pour bouger.

        — Oh ! Ana…, murmura-t-il en laissant ses mains parcourir fébrilement son corps. En as-tu envie autant que moi ? Je peux m’arrêter si…

        Elle répondit par un gémissement plus éloquent que n’importe quelles paroles.

        Elle en avait envie, ô combien ! Elle n’avait pas imaginé à quel point.

        Le son qu’elle émit agit comme un déclic sur Luke. Il attrapa les pans de sa tunique et les souleva.

        Elle leva les bras pour faciliter le passage de ce tissu qui faisait obstacle entre elle et lui. Elle voulait l’enlever, comme tout ce qu’elle portait. Elle voulait sentir les mains de Luke partout sur elle. Ses jambes vacillaient, mais peu importait.

        Des bras musclés l’enlevèrent et la déposèrent sur le lit au milieu des odorantes fleurs blanches. Puis Luke attrapa son portefeuille, en sortit un préservatif et se retourna, une expression interrogative dans le regard.

        « Sommes-nous vraiment sur le point de faire l’amour ? »

        Elle n’eut pas besoin de parler. D’ailleurs, l’harmonie entre eux avait été telle, dès la première fois qu’ils avaient fait l’amour, qu’ils ne s’étaient jamais posé de questions sur ce dont ils avaient besoin ou envie.

        Ce fut différent de leur première expérience. Ils avaient fait l’amour avec jubilation, avec émerveillement. Cette fois, ils le firent avec la fougue sauvage et presque désespérée de ceux qui ont trop attendu et qui craignent que cette fois-là ne soit la dernière.

        Lorsqu’ils reprirent leur souffle, allongés face à face, ce fut Luke qui brisa le silence.

        — J’aimerais pouvoir remonter dans le temps, dit-il doucement. Pouvoir changer le cours des choses.

        — Avec des si, on referait le monde, répondit-elle tout en le contemplant sans se lasser.

        — Je n’ai pas arrêté d’y penser, tu sais. De me demander pourquoi je ne t’avais pas parlé de Jane — ni à toi ni à quiconque, d’ailleurs. Je crois que je… Que je fuyais.

        Luke Wilson avait le plus beau visage qu’elle ait jamais vu chez un homme. Elle aimait l’intensité de son regard, l’expression sérieuse et sereine qu’il arborait quand il travaillait, et sa façon d’être complètement détendu dans des moments comme celui-ci, où la moindre émotion s’exprimait par un mouvement, si infime soit-il, révélant sa franchise, son honnêteté.

        — Pourquoi ne t’ai-je jamais raconté ces années de coma, pendant lesquelles j’étais marié mais n’avais pas de femme ? Jamais je ne me suis senti aussi seul. Et prisonnier, tout comme Jane était prisonnière de son corps. Cela dit, il ne me venait même pas à l’idée d’être avec une autre femme. J’aurais eu l’impression de la tromper.

        Combien d’hommes étaient capables de tant de loyauté et de dévouement ? Cette femme avait-elle su à quel point son mari l’aimait ?

        — Je suis venu ici, à Wildfire, poussé par mon chef qui m’avait obligé à prendre quelques jours. Sans quoi, disait-il, soit il me mettrait à la porte, soit je mourrais de surmenage.

        Un sourire se forma sur ses lèvres.

        — En venant ici, c’est comme si on m’avait libéré de ma prison. Londres était loin, Jane était loin, rien ne me faisait penser à ma situation là-bas. C’est comme si on m’avait donné la permission d’oublier, l’espace de quelques semaines. Je crois que j’ai eu peur de rompre le charme en en parlant.

        Elle hocha lentement la tête, compréhensive.

        — Mais je n’avais pas prévu de te rencontrer, et encore moins de tomber amoureux de toi.

        Elle eut la sensation que les mots de Luke explosaient dans sa tête.

        Luke était tombé amoureux d’elle ! Et il l’était toujours, à en juger par l’intensité de son regard.

        Elle ferma les yeux et sentit une larme couler sur sa tempe.

        — Je sais que je t’ai fait du mal, reprit-il d’une voix rauque. Et c’est cela que je voudrais changer, si je pouvais remonter le temps. Quand j’ai voulu… Quand j’ai pu enfin te contacter, il était trop tard, n’est-ce pas ? De toute façon, je traversais une passe difficile, à l’époque. C’était juste après l’enterrement. Je n’attendais pas de toi que tu me pardonnes, et comme tu n’en avais manifestement pas l’intention, j’ai laissé tomber et ne t’ai plus jamais rappelée. Tu étais passée à autre chose. Tu avais rencontré le père d’Hana…

        Une autre larme roula sur l’oreiller.

        Le moment de vérité était-il arrivé ?

        Mais comment pourrait-elle détruire l’amour qu’elle voyait dans les yeux de Luke, lui infliger encore de la souffrance, après tout ce qu’il avait déjà enduré ? Comment pourrait-elle balayer les sensations éprouvées en faisant l’amour avec l’homme qui avait ces sentiments à son égard ?

        — Ana, si je t’avais parlé de Jane dès le départ, tu crois que cela aurait changé quelque chose ? M’aurais-tu laissé t’approcher si tu avais su que j’étais toujours marié ?

        Il exhala un soupir douloureux.

        — Si seulement j’avais attendu quelques mois avant de partir en vacances !

        Elle prit sa décision dans le moment de silence qui suivit et se jeta à l’eau.

        — C’était un mirage, déclara-t-elle. Pour moi autant que pour toi. L’histoire qui essaie de se répéter.

        — Tu as déjà dit cela l’autre jour, au sujet de ta fille. Mais je ne suis pas sûr de comprendre ce que tu veux dire par là.

        — Ce que je veux dire, c’est que ça n’aurait pas pu fonctionner. J’ai trop vu ma mère pleurer sur les photos de mon père pour imaginer qu’une relation à distance soit possible.

        — Tu m’as dit qu’il était mort quand tu étais petite. Rassure-toi, je n’ai pas l’intention de mourir de sitôt, Anahera !

        — Il ne s’agit pas de cela. En fait, mes parents s’adoraient, mais ils n’ont pas réussi à vivre ensemble parce qu’ils provenaient de deux mondes très différents. Mon père était français. Il est mort en France. Ma mère n’avait pas les moyens d’aller à son enterrement, et la famille de mon père n’a pas voulu lui payer le voyage. Ils pensaient qu’il avait eu tort d’épouser une fille des îles qui refusait de vivre à Paris.

        Luke était concentré sur ce qu’elle était en train de dire. Faisait-il le lien entre l’histoire de ses parents et la leur ? Etait-il en train de comprendre qu’elle n’avait aucune envie de partir vivre à Londres avec lui ?

        — Pourtant, elle a essayé. Elle m’a emmenée à Paris, où nous sommes restées quelques mois. Mais elle s’est sentie très seule et a mal supporté de vivre sans le soleil. De son côté, mon père considérait l’archipel comme une destination de vacances, pas de vie. C’était un mirage…

        Luke s’était figé.

        — Tu es en train de dire que tu n’as pas envie de vivre ailleurs qu’ici ? As-tu de si mauvais souvenirs de Brisbane ?

        En d’autres circonstances, elle aurait sans doute adoré Brisbane, cette grande ville pleine d’énergie et d’opportunités. Mais elle ne pouvait pas le révéler à Luke, sous peine de voir toute l’assise de son discours s’écrouler.

        — J’avais envie de rentrer chez moi, murmura-t-elle. De retrouver ma famille.

        — Je comprends, dit-il en hochant la tête.

        Il posa sa main sur son épaule et la fit glisser doucement jusqu’à sa paume, dans laquelle il déposa un baiser.

        — Toi aussi, tu étais amoureuse de moi, Anahera ? Ou est-ce que j’ai pris mes rêves pour la réalité ?

        — Non, c’est la réalité. Je t’ai aimé comme je n’avais jamais imaginé pouvoir aimer un homme.

        Elle se mordit la lèvre pour s’empêcher de lui dire qu’il en était toujours ainsi.

        — Moi aussi, dit-il. Nous n’avons jamais trouvé l’occasion de nous le dire…

        — Mmm…

        — Tu crois qu’il est trop tard ?

        Elle sentit son cœur voler en éclats.

        Mais il fallait tenir, elle n’était pas la seule en jeu.

        — Il était trop tard depuis le début, Luke. Mais nous ne le savions pas encore.

        Luke l’attira contre lui et la serra dans ses bras. Elle sentit son cœur battre contre le sien.

        — Si notre relation n’est qu’un mirage voué à disparaître, qu’est-ce qui nous empêche d’en profiter quelques jours de plus ? reprit-il, le visage enfoui dans ses cheveux.

        S’ils recommençaient, referaient-ils l’amour comme ils le faisaient auparavant, avec tendresse, en prenant le temps de faire monter le désir jusqu’à son paroxysme ?

        — A quelle heure dois-tu rentrer ?

        Abandonnant toute pensée rationnelle, elle posa les lèvres sur celles de Luke.

        — J’ai le temps.

      

    


    
      
      

      
        7.
      

      
        Il se produisait quelque chose d’étrange.

        Si on avait demandé à Anahera s’il était possible d’aimer un enfant plus qu’elle n’aimait Hana, elle aurait nié avec une conviction absolue. Pourtant, à cet instant, alors qu’elle regardait sa fille endormie, elle débordait d’un amour encore plus profond, qui lui serra le cœur et fit perler des larmes au bord de ses paupières.

        Etait-ce parce qu’elle avait partagé le chagrin des proches de Tane, qui avaient perdu un être qu’ils aimaient ?

        Ça ne pouvait pas être aussi simple. C’était la deuxième fois qu’elle perdait un patient. C’était terrible, mais ça faisait malheureusement partie du métier qu’elle avait choisi d’exercer. Même les cas les plus tragiques, tels ceux de Tane et du petit Hami qui avait succombé à la même maladie, pouvaient lui permettre d’être une meilleure infirmière. Une meilleure personne, aussi, car la mort rappelle à quel point la vie est précieuse et combien il est important de montrer à ses proches qu’on les aime.

        Mais si elle ressentait aussi intensément cet amour pour la vie, c’était peut-être aussi parce qu’elle-même se sentait aimée comme personne d’autre, comme Luke ne pourrait jamais l’aimer.

        Elle replaça la moustiquaire, non sans avoir embrassé et murmuré des mots d’amour à sa fille, et sortit de la chambre.

        Le sourire avec lequel Vailea l’accueillit sur la terrasse lui donna de nouveau envie de pleurer.

        Comment pouvait-on mettre autant de compassion et de bienveillance dans un sourire ?

        — La journée a été dure, ma chérie. Viens manger. J’ai préparé une paella.

        — Merci maman, répondit-elle en prenant Vailea dans ses bras.

        Le riz épicé aux fruits de mer était l’un de ses plats préférés. Elle s’attabla, et presque aussitôt, en mangeant, elle sentit ses forces et son moral revenir.

        Elle était vraiment bien entourée. Tous ces gens qui l’aimaient. Hana, Vailea, ses amis Sam, Hettie, Keanu et Caroline… Les gens de l’île formaient une grande famille toujours prête à célébrer les bons moments et à s’entraider dans les coups durs.

        Mais l’amour de Luke était d’une autre nature.

        Sa mère lui tenait compagnie en silence et lui jetait des coups d’œil auxquels elle répondait par un sourire apaisé. La nourriture délicieuse, la présence maternelle, la quiétude de la maison l’enveloppaient comme des bras chauds et tendres.

        — Tu as bien fait d’aller prendre l’air, dit Vailea au bout d’un moment. Tu es transformée.

        Anahera eut du mal à avaler la dernière bouchée.

        Etait-il possible que sa mère se doute de quelque chose ?

        — Je suis toujours la même, maman. J’éprouve toujours du chagrin pour la mort de Tane. Mais c’est vrai que marcher m’a fait du bien. Le ciel et les falaises étaient splendides…

        — Mmm.

        De toute évidence, ces explications ne contentaient pas Vailea. Mais celle-ci n’insista pas.

        — J’ai rencontré Luke sur la plage, reprit Anahera, estimant que sa mère méritait de plus amples explications. Il était encore plus bouleversé que moi par la mort de Tane. Il la considère comme un échec personnel. Si bien qu’il avait l’intention de repartir à Londres dès demain.

        — Ah bon ? Mais les recherches qu’il voulait faire ? L’infusion, les feuilles d’hibiscus, tout ça ?

        — Il s’est ravisé. Sam l’a convaincu de rester encore un peu, finalement.

        — Je n’ai jamais vu un médecin s’impliquer autant. Mais il faut qu’il apprenne qu’il ne peut pas sauver le monde. En tout cas, c’est une personne extraordinaire.

        Vailea marqua une pause.

        — Tu sais, la première fois qu’il est venu, j’ai prié pour qu’il se passe quelque chose entre vous. Je vous voyais bien ensemble. Il a l’air d’aimer les enfants, en plus. Marama m’a raconté le match de football sur l’île Française… Ça a été un choc pour moi de savoir qu’il était marié.

        — Sa femme est morte peu après son retour à Londres. C’est une histoire très triste. Elle a eu un accident et est restée dans le coma pendant plusieurs années. La seule fois où elle s’est réveillée, c’est quand il se trouvait ici. C’est pour ça qu’il est parti en catastrophe…

        Vailea était suspendue à ses lèvres. Anahera avait l’impression de voir les associations d’idées progresser dans le cerveau de sa mère.

        — Même si je cherchais une relation — ce qui n’est pas le cas —, je ne choisirais pas un homme qui vit à l’autre bout du monde. Je sais où cela mène. Je t’ai trop vue pleurer quand j’étais petite.

        Vailea écarquilla les yeux.

        — Mais je pleurais parce que Stéphane était mort ! Parce que j’avais perdu l’homme que j’aimais plus que tout au monde et le père de mon enfant.

        Les mots de Luke revinrent en mémoire à Anahera.

        « Je n’ai pas l’intention de mourir de sitôt. »

        — Mais vous n’avez pas pu vivre ensemble. Tu n’aimais pas Paris, le soleil te manquait.

        — Mais ton père me manquait encore plus. Nous avions trouvé un compromis : rester toute l’année ensemble en passant l’été à Paris et l’hiver à Wildfire. Nous étions en train de nous organiser dans ce sens. Cela aurait fonctionné, j’en suis sûre. Ton papa n’avait pas l’intention de te laisser grandir sans père. Il t’adorait. Et moi… Moi je n’ai jamais aimé un autre homme que lui.

        — Oh, maman ! s’exclama-t-elle en lui prenant la main.

        La conviction de Vailea la bouleversait, et elle ébranlait d’un coup les bases de son raisonnement, selon lequel il était impossible de construire quoi que ce soit avec un homme issu d’un univers trop différent du sien.

        Sa mère était vraiment persuadée que l’on pouvait s’aimer et vivre ensemble en dépit des obstacles, des différences. Les arguments rationnels qui lui servaient à justifier son silence au sujet de la paternité de Luke ne tenaient plus debout.

        La culpabilité l’assaillit de nouveau, plus grande encore.

        — Je… je suis désolée, dit-elle avec maladresse.

        Mais sa peine était sincère, envers sa mère et envers l’enfant qu’elle avait été. Elle n’avait pas de souvenirs précis de son père, mais elle savait le manque que son absence avait généré.

        Alors, elle sut ce qu’elle avait à faire.

        Elle ne pouvait pas continuer à cacher la vérité à Luke. Elle devait lui parler, ainsi qu’à Hana. Car non seulement elle privait Luke de sa fille, mais elle privait Hana de son père. Et si Hana découvrait un jour la vérité, elle ne le lui pardonnerait jamais.

        Elle-même ne se le pardonnerait pas.

        Vailea méritait elle aussi de connaître la vérité. C’était peut-être même par là qu’il fallait commencer.

        Elle prit une profonde inspiration et se concentra sur ce qu’elle allait dire.

        — Maman ?

        — Oui, ma chérie ?

        — Il faut que je te dise quelque chose.

        Vailea fouilla dans la poche de son tablier.

        — Je suis sûre que j’avais un mouchoir…

        Elle avait pleuré. Etait-ce vraiment le bon moment pour jeter une bombe qui allait mettre leur existence à tous sens dessus dessous ?

        Elle était terrifiée. Même si elle commençait par expliquer à Luke que leur histoire avait une chance de fonctionner, la vérité au sujet d’Hana le heurterait tellement qu’il la haïrait et qu’elle se retrouverait à la case départ. Il demanderait peut-être à partager la garde de sa fille, mais ne supporterait sans doute plus de la voir, elle. C’était le scénario qu’elle redoutait le plus.

        Elle sciait désespérément la branche sur laquelle elle était assise, et elle ne voyait aucun moyen de procéder autrement.

        Vailea avait retrouvé son mouchoir. Elle s’essuya les yeux puis lui tapota la main en souriant.

        — Regarde-moi ! Je suis là à pleurer alors que j’ai tout pour être heureuse. Il y a des gens qui sont plus à plaindre. Quand je pense à la femme de Tane et à ce petit bébé qui va grandir sans père. Comme toi… Bref. Qu’est-ce que tu voulais me dire ?

        La remarque de sa mère lui fit l’effet d’un jugement — qui faisait d’elle une coupable, bien entendu. Lui parler devenait de plus en plus difficile, de plus en plus effrayant.

        Elle s’éclaircit la gorge.

        — Que… Que je t’aime, maman.

        Elle n’osa pas croiser le regard de sa mère, certaine que celle-ci la démasquerait. Vailea n’était certainement pas dupe. Si elle ignorait la vérité, il était évident qu’elle savait que sa fille lui cachait quelque chose.

        — Moi aussi, je t’aime, Anahera. Et tu sais que je suis là si tu as besoin de me parler.

        Son cœur se serra.

        — Je sais… Mais je n’y arrive pas. Enfin, pas maintenant. Il y a quelqu’un à qui je dois aller parler en premier.

        Vailea se leva pour débarrasser la table.

        — Il est parfois difficile de faire ce qui est juste, mais c’est la seule chose à faire, dit-elle calmement.

        Anahera hocha la tête.

        Elle était d’accord. Restait à trouver le courage de passer à l’acte.

        *  *  *

        Alors que Luke n’avait pas encore ouvert les yeux et que le soleil commençait à peine à s’infiltrer entre les lamelles des persiennes, il prit une profonde inspiration, la tête enfoncée dans l’oreiller.

        Le parfum d’Anahera imprégnait encore les draps.

        De toute façon, il était si profondément inscrit dans sa mémoire qu’il ne l’oublierait jamais. De tous ses sens, celui qu’il voudrait conserver en priorité était l’odorat. C’était la première chose qu’il avait remarquée en posant le pied sur le tarmac de l’aéroport de l’île : cette brise tropicale chargée du parfum des fleurs de jasmin et de frangipanier.

        Il était intéressant de constater qu’il ne pouvait dissocier l’odorat du goût… Du toucher, aussi.

        Le souvenir des heures passées avec Ana était si présent que le désir monta en lui. Il aurait pu lui refaire l’amour toute la matinée.

        Il rejeta les draps en gémissant, avant de se lever et de se diriger vers la salle de bains.

        Une douche lui ferait le plus grand bien. Fraîche, de préférence. A moins qu’il aille nager.

        Il attrapa un maillot de bain et un drap de bain puis se dirigea à petites foulées jusqu’à la plage dans la lueur de l’aube. Sans s’arrêter, il jeta le drap sur le sable et courut vers la mer jusqu’à ce que l’eau entrave ses mouvements et qu’il plonge.

        Il nagea avec la même puissance que la veille, décidé à se débarrasser corps et esprit des tensions suscitées par les émotions fortes des derniers jours.

        Au bout d’un moment, la fatigue se faisant sentir, il se retourna et se laissa flotter au gré des vagues en admirant le lever de soleil au-dessus des montagnes.

        A Londres, il ne voyait jamais le soleil se lever. Et rarement se coucher, d’ailleurs. Et il ne nageait jamais. L’odeur de chlore des piscines lui rappelait trop l’odeur de Jane quand il était arrivé aux urgences, le jour funeste de l’accident.

        C’étaient vraiment deux mondes différents. Pourtant, cela semblait si réel ! Il sentait l’eau claire et salée sur son corps, il voyait le bleu du ciel qui inaugurait encore une magnifique journée. A sa gauche s’étendait la plage, avec dans le fond les figuiers poussant au pied des falaises, et s’il laissait son esprit divaguer encore un peu, il finirait par voir Anahera en train de l’attendre, debout sur le sable.

        L’image semblait si réelle qu’il se mit à nager vigoureusement vers le rivage. Mais lorsqu’il se releva pour sortir de l’eau, la plage était déserte.

        C’était un mirage. Anahera était probablement chez elle, avec sa mère et sa fille, se préparant pour partir travailler. Elle menait une existence très éloignée de la sienne.

        Ses mots lui revinrent en mémoire.

        « Mes parents s’adoraient mais ils n’ont pas réussi à vivre ensemble parce qu’ils provenaient de deux mondes très différents », « J’avais envie de rentrer chez moi, de retrouver ma famille »…

        Elle avait raison, c’était un mirage. On ne pouvait pas sérieusement envisager que la vraie vie soit un paradis sur terre.

        Il se drapa dans sa grande serviette et jeta un coup d’œil sur le paysage somptueux avant de reprendre le chemin de sa luxueuse paillote.

        N’importe qui pouvait profiter de ces paradis tropicaux que les voyagistes mettaient en photo dans leurs vitrines pour allécher les citadins au cœur de la grisaille londonienne. Mais si cette île était le paradis pour lui, ce n’était pas seulement pour la majesté de ses paysages et pour sa douceur de vivre. C’était parce que Ana s’y trouvait.

        Ana était une autochtone qui adorait son île. Comment imaginer un instant qu’elle serait prête à se passer du soleil, du parfum des fleurs, de la mer turquoise, des gens qu’elle aimait ?

        Et pour lui, ne serait-ce pas encore plus difficile de rentrer à Londres s’il passait les derniers jours dans l’archipel auprès d’elle ?

        Comme s’il avait le choix…

        Il fit couler l’eau de la douche et se glissa sous le jet.

        De toute façon, quoi qu’il fasse, rentrer à Londres allait être insupportable.

        *  *  *

        Sam étala les feuilles qu’il venait d’imprimer sur la table de la salle de repos et regarda Anahera et Luke en souriant.

        — Voilà le programme pour le lancement des essais cliniques. Il couvre toutes les îles, et nous disposons par chance d’un large échantillonnage de population. Nous avons bien travaillé. Est-ce que je peux vous offrir une bière ?

        — Volontiers, répondit Luke.

        — Anahera ?

        — Pourquoi pas ?

        La journée avait été longue. Trop calme. Ils avaient eu peu d’admissions, et aucun cas grave. Rien pour leur faire oublier le lit vide de Tane dans la salle de soins intensifs, ni pour rompre le silence endeuillé qui hantait les couloirs et les salles. Cela leur ferait du bien de s’asseoir et de célébrer le début des essais cliniques. Si cela pouvait empêcher l’encéphalite de faire d’autres victimes…

        — Il faut encore planifier l’étude épidémiologique à laquelle tu veux que je procède, dit Sam en décapsulant sa canette. Et le thé ? Veux-tu que je me charge des prélèvements ? On peut aussi demander à Keanu…

        Il se tourna vers elle avec un large sourire.

        — Au fait, je ne t’ai pas dit que Keanu revient la semaine prochaine ?

        — Avec Caroline ?

        — A ton avis ? Ces deux-là ne se quittent plus, désormais.

        Elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à Luke, et la réalité lui sauta au visage.

        Si elle avait trouvé la journée interminable et triste, ce n’était pas seulement à cause du lit vide de Tane. C’était aussi parce qu’elle avait pensé à Luke sans arrêt et compté les heures qui la séparaient de leurs retrouvailles.

        Elle avait l’intention de lui révéler la vérité. Sa mère avait fait mouche en disant que l’on n’avait pas d’autre choix que de faire ce qui était juste.

        Elle chassa ces pensées et tenta de reprendre le cours de la conversation.

        — C’est le père de Keanu qui avait lancé les premières recherches sur le thé, mais tout a été interrompu à sa mort, expliquait Sam.

        — Comment est-il mort ? demanda Luke.

        — Une chute de pierres, apparemment. Keanu était tout petit. Il y a une grande photo de lui en toge de diplômé à l’entrée de l’école d’Atangi. C’était un élève brillant. La famille Lockhart l’avait envoyé faire ses études sur le continent. Je suis sûr que Keanu considère ce projet comme une façon d’honorer la mémoire de son père. Il a très envie d’y participer.

        — J’aimerais tout de même voir où poussent les arbustes et prendre quelques photos. Et je voudrais rapporter des échantillons pour les faire analyser à Londres.

        — Je peux t’emmener, si tu veux, proposa Anahera, le cerveau en ébullition.

        C’est sur l’île Française qu’ils avaient eu leur première conversation sérieuse. Ce serait l’endroit idéal pour la poursuivre et pour révéler à Luke le secret qu’elle gardait enfoui en elle depuis trop longtemps. Mais cela impliquait de patienter encore un peu.

        — Nous ne pourrons pas aller visiter l’île demain parce que c’est le jour où l’on enterre Tane. Peut-être après-demain ? Nous prendrons le bateau, car rien ne justifie la mise en service de l’hélicoptère si nous ne consultons pas.

        Elle avait parlé d’une traite. Peut-être pour ne pas avoir le temps de changer d’avis.

        — D’accord, dit Sam. Passez-y la journée. Vous pouvez même emmener Hana. Et pourquoi pas Bugsy ? Il adore le bateau !

        Luke écoutait en souriant Sam et Anahera s’organiser.

        *  *  *

        Il adorait l’idée de partir avec Anahera, son adorable petite fille et un gros chien batifolant autour d’eux. Une vraie photo de famille…

        Un mirage supplémentaire ?

        Anahera, en revanche, ne semblait pas emballée, bien qu’elle ait lancé elle-même la proposition. Elle était plutôt nerveuse. Quant à Sam, il était parti sur sa lancée.

        — A propos d’Hana, n’oublie pas qu’il faut la vacciner. Elle est en retard.

        — Quoi ? Tu veux commencer les essais cliniques sur Hana ? demanda Anahera d’un air ahuri.

        — Non, je te parle de ses vaccins. A quatre ans, elle doit se faire vacciner contre la diphtérie, le tétanos, la coqueluche et la polio. Et le ROR, si elle ne l’a pas fait à dix-huit mois.

        Anahera blêmit.

        Que lui arrivait-il ? Craignait-elle de faire subir une piqûre douloureuse à sa fille ? Elle était infirmière, pourtant, et donc bien placée pour savoir l’importance de la vaccination.

        Sam, qui buvait une gorgée de bière, ne parut pas remarquer la réaction d’Anahera.

        — On lui a fait le ROR à dix-huit mois ? Tu étais encore à Brisbane, à l’époque, non ? demanda-t-il.

        — Je vérifierai dans son carnet de santé. De toute façon, elle n’est pas en retard.

        — De deux semaines, pile. Je suis tombé sur le calendrier de ses vaccinations ce matin.

        Anahera ne recouvrait pas ses couleurs, elle serrait à présent sa canette de bière comme si elle allait l’écraser. Encore un peu et…

        En effet, la canette s’écrasa. Un jet mousseux se répandit sur ses mains et coula sur la table.

        — Oh là ! dit Sam en retirant promptement les documents étalés sur la table.

        Anahera alla chercher une éponge.

        Tout en la regardant s’agiter, Luke prit peu à peu conscience de ce que Sam venait de dire.

        — Hana n’a que trois ans, fit-il remarquer.

        Sam secoua la tête.

        — Elle aura quatre ans dans deux semaines, corrigea-t-il en souriant. Je suis sûr que Vailea est déjà en train de réfléchir à son gâteau d’anniversaire !

        Le silence tomba dans la pièce, interrompu seulement par le bruit de l’éponge tapotée sur la bière renversée.

        Il eut largement le temps de se concentrer sur le calcul. Et de conclure qu’Anahera lui avait menti.

        La petite fille était plus âgée que ce qu’elle lui avait laissé croire. Elle n’avait pas fait cette enfant avec un autre homme rencontré à Brisbane. Elle était déjà enceinte quand elle avait quitté Wildfire. Hana était donc…

        Sa fille.
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        — Anahera ? Tout va bien ?

        Au ton de la voix de Sam, Anahera prit conscience qu’elle s’était immobilisée, l’éponge à la main, tandis que la bière continuait de se répandre sur le sol.

        Elle hocha la tête la tête en silence, le regard inexorablement fixé sur Luke.

        Plus encore que le choc qu’elle lisait sur son visage, c’était son expression sombre qui la déstabilisait.

        De la colère ? Non, c’était pire. Il avait l’air dévasté.

        Sam lui aussi s’était tourné vers Luke. N’importe qui possédant le quart de son intelligence et de sa sensibilité aurait compris ce qu’il se jouait entre elle et Luke.

        — Hum… Je vais aller ranger ces documents pour ne pas les perdre, dit-il en se dirigeant vers la porte.

        Mais, au passage, il planta son regard dans le sien.

        Elle savait ce que ça voulait dire : il avait compris qu’elle était dans le pétrin, et il serait là si elle avait besoin d’aide.

        D’un signe de tête imperceptible, elle lui signifia qu’il pouvait partir. Elle allait régler ses problèmes toute seule.

        Elle le regarda sortir et refermer la porte sans oser se tourner vers Luke. Ses mots la firent sursauter.

        — C’est bien ça, Anahera ? Hana est ma fille ?

        — Oui, répondit-elle dans un souffle.

        — Avais-tu l’intention de me le dire un jour ?

        — Oui, répéta-t-elle. Aujourd’hui même. J’avais pensé que nous serions plus tranquilles pour parler si nous partions tous les deux sur l’île Française. Ensuite, Sam a proposé qu’on emmène Hana, et même le chien. L’idée avait l’air de te plaire mais…

        Sa voix s’étrangla. Combien de temps allait-elle pouvoir retenir ses larmes ?

        Elle eut envie de se jeter dans ses bras, submergée par les émotions. Un mélange de culpabilité, de tristesse et de soulagement, malgré tout, de savoir que la vérité avait enfin éclaté au grand jour.

        — Je ne te crois pas.

        Les mots de Luke lui firent l’effet d’une gifle. Elle prit appui sur le dossier d’une chaise avant de s’y effondrer.

        — Tu m’as menti, dit-il d’un ton outragé.

        Voilà, elle savait que cela se produirait inéluctablement. Comme elle l’avait prévu, il allait la détester et ne plus vouloir avoir affaire à elle.

        — Non…

        — Non ? la coupa-t-il durement, en se laissant tomber à son tour sur une chaise. Tu m’as dit qu’Hana était née à Brisbane, que son père était médecin. Qu’est-ce que tu as dit d’autre ? Que tu ne voyais plus son père parce qu’il était impossible d’avoir une relation avec lui.

        — Tout était vrai ! Je croyais que tu étais marié. Que tu vivais avec une autre femme à Londres. Je ne savais pas…

        — La faute à qui, Anahera ?

        — Je sais, c’est ma faute, dit-elle en plongeant son visage dans ses mains.

        — Et tu penses que tu étais seule dans l’histoire ? Il ne t’a jamais traversé l’esprit que je pouvais, moi aussi, avoir une relation avec cette petite fille ? Avec ma fille ?

        Il avait prononcé ces mots d’une voix étranglée.

        Il se tut, et le silence retomba dans la pièce. Pesant, interminable.

        Que pouvait-elle faire d’autre sinon attendre ? Et prendre la mesure de l’égoïsme dont elle avait fait preuve.

        Luke oscillait entre le choc de la nouvelle et l’incrédulité face au silence d’Anahera pendant toutes ces années. En même temps, il était en proie à un sentiment nouveau pour lui, quelque chose qu’il n’avait jamais éprouvé jusqu’à présent. Il avait presque envie d’en rire.

        Il avait une fille. Un enfant. Un petit être qui portait ses gènes. Une partie de lui-même qui allait fêter ses quatre ans et dont il ne connaissait rien, à part qu’elle était jolie comme un cœur. Et qu’elle adorait les papillons. Dire qu’il aurait pu repartir à Londres sans même être au courant de son existence !

        — Comment as-tu pu ? reprit-il avec violence, ce qui fit sursauter Anahera.

        En cet instant précis, peu lui importait de lui faire peur.

        — Quand je t’ai parlé de Jane, tu ne m’as rien dit. Comment as-tu pu ensuite…  ?

        Le souvenir de leur nuit d’amour le submergea. Il eut l’impression de couler. Il fallait qu’il déploie toutes ses forces pour rester à la surface.

        — Ça aussi, c’était un mensonge ? Comment peux-tu dire à quelqu’un que tu l’aimes plus que tout et lui cacher une chose pareille ? Je croyais te connaître, Anahera, mais je me trompais. Et je crois bien que, finalement, je n’en ai même plus envie…

        Il marqua une pause, souffla.

        Il avait besoin de prendre du recul avant de dire quelque chose qu’il regretterait. Il ne voulait pas non plus l’accabler sous prétexte que lui-même souffrait.

        Mais c’était plus fort que lui, il fallait qu’il parle.

        — Pourquoi, Anahera ? Dis-moi seulement pourquoi tu as fait ça. La vraie raison, pas ton charabia bidon sur l’histoire qui se répète. Pourquoi ne m’as-tu rien dit quand l’occasion s’en est présentée ? L’autre jour, sur la falaise, je t’ai même posé des questions sur le père d’Hana. Je t’ai dit… Je t’ai dit qu’il devait être aux anges d’avoir une fille comme elle. Si tu m’avais dit qu’il n’était pas au courant, j’aurais sans doute fait le lien. Je me serais posé la question, en tout cas.

        Il se passa nerveusement la main dans les cheveux.

        — Pourquoi, Anahera ?

        Anahera leva la tête et planta son regard embué dans le sien. Ses yeux étaient devenus sombres comme du charbon.

        — J’avais peur que tu ne me rejettes, dit-elle d’une voix ténue qu’il ne lui connaissait pas.

        Son cœur se gonfla dans sa poitrine, prêt à éclater.

        — Je t’aimais, Anahera ! Comment pouvais-tu imaginer que je puisse avoir envie de te faire du mal ?

        *  *  *

        Anahera regarda Luke sortir de la salle de repos.

        Jamais elle ne s’était sentie plus seule.

        « Je t’aimais. » Il s’était exprimé au passé.

        Elle n’en attendait pas moins, mais elle n’imaginait pas à quel point ça la ferait souffrir.

        Avant de se lever, il avait marmonné quelque chose sur le fait qu’il avait besoin d’air. Ou de temps. Elle n’avait pas bien entendu parce que, tandis que la distance physique et morale grandissait entre eux, le lien s’étirait tel un élastique jusqu’à craquer.

        A présent, elle essayait d’empêcher son cœur de tomber en morceaux, et dans sa tête une phrase tournait en boucle — Je te l’avais bien dit ! Je te l’avais bien dit !

        Elle s’attendait au pire, et il venait de se produire.

        A moins qu’il ne reste encore à venir ? Luke allait peut-être chercher à récupérer sa fille. Quant à elle, il avait dit ne plus avoir envie de la connaître. Jamais plus il ne l’aimerait, si bien qu’il pourrait désormais lui faire du mal sans scrupule. Quand il aurait réfléchi, il prendrait certainement la décision de séparer Hana d’une mère capable de traiter les gens qu’elle aimait comme elle l’avait traité, lui.

        Avouer la vérité était censé atténuer la culpabilité, non ? Alors, pourquoi la sienne s’accentuait-elle ? En cachant la réalité, le besoin de protéger sa famille et sa vie avait été le plus important, mais il ne lui restait plus désormais que la peur pour contrebalancer son sentiment de culpabilité. Elle était responsable de tout ce qui allait arriver à présent.

        Cependant, cela ne signifiait pas qu’elle n’allait pas se battre pour protéger sa mère et sa fille. Rester assise dans cette salle à pleurer ne ferait pas avancer les choses.

        Elle prit une grande inspiration et essuya son visage ruisselant de larmes.

        Luke était sans doute allé nager pour s’éclaircir les idées et prendre la meilleure décision par la suite.

        A moins qu’il ne soit allé voir sa fille ?

        Cette pensée lui glaça le sang.

        Et s’il racontait tout à Hana avant qu’elle n’ait eu le temps de préparer le terrain ?

        Elle se leva, sortit de la salle de repos, manquant renverser sa mère dans le couloir.

        Vailea quittait rarement les cuisines pour s’aventurer dans les services, et, à voir l’expression de son visage, elle n’était pas venue là pour faire l’inventaire des boissons fraîches dans le réfrigérateur de la salle de repos.

        — Sam a dit vrai ? dit-elle. Oh, ma chérie !

        — Sam ne sait rien, rétorqua Anahera.

        Sa mère lui adressa un regard éloquent.

        Vailea savait. Est-ce que tout le monde était au courant ?

        — Que t’a-t-il raconté ?

        — Il a dit que tu étais bouleversée, que Luke l’était aussi, qu’il était question de dates, de l’âge d’Hana. Bref, je n’avais pas besoin d’un dessin pour comprendre. Tu sais, je m’en suis toujours doutée.

        — Tu ne m’en as jamais parlé.

        — Je le croyais marié. Et puis, j’ai cru que tu lui avais parlé hier soir.

        — Je n’en ai pas eu l’occasion. Il est persuadé que j’allais continuer à le lui cacher.

        — Dis-lui qu’il se trompe.

        Elle secoua la tête.

        — Cela ne servirait à rien. J’aurais dû lui parler avant… Maintenant, il est peut-être en train de tout expliquer à Hana.

        — Non, je viens de le voir foncer vers sa paillote avec Sam sur ses talons.

        — Sam ? Que compte-t-il faire ?

        — Lui parler. T’aider.

        — Parler ne suffira pas. Il me faut un avocat, maintenant. Je vais demander à Caroline et à Keanu qu’ils trouvent quelqu’un tant qu’ils sont sur le continent. Je les appellerai ce soir. Je ne le laisserai pas m’enlever Hana.

        — Mais, ma chérie, pourquoi ferait-il une chose pareille ?

        — Parce que c’est sa fille !

        — Justement. Si c’est sa fille, j’imagine qu’il va d’abord avoir envie de la rencontrer. C’est son droit, n’est-ce pas ? dit Vailea sur un ton posé qui calma aussitôt son agitation.

        — Oui…

        — C’est pour ça que j’ai dit à Sam de venir avec lui à la maison ce soir. Je les ai invités à dîner.

        — Maman ! s’exclama-t-elle, horrifiée.

        Luke allait venir chez elles, dans son nid, son refuge. Comme si les circonstances ne l’avaient pas rendue suffisamment vulnérable ! L’idée de voir Luke chez elle avec sa fille — leur fille — était terrifiante. Allaient-ils devoir dire à Hana qui était vraiment Luke ? Quand ? Comment ?

        — C’est un début, dit tranquillement Vailea. Tu te souviens de ce que je t’ai dit hier soir à propos des choses justes qui sont les seules à faire ?

        Anahera hocha la tête avec le sentiment d’être redevenue une enfant qui a encore beaucoup à apprendre.

        — Hé bien, ça me paraît en faire partie. Maintenant, tu ne veux pas aller chercher Hana et rentrer ? Regarde si tu trouves des fleurs, et faites un beau bouquet. Je vais descendre au port pour trouver du poisson.

        — Il ne viendra pas, dit-elle d’une voix morne. Il ne veut plus me voir. Il me déteste parce que je lui ai menti.

        — Mais non, il ne te déteste pas ! Si c’était le cas, auriez-vous réussi à faire quelque chose d’aussi beau que cette petite Hana ?

        — C’était une autre époque. Les choses ont changé.

        — L’amour ne meurt pas, Anahera. Luke est en colère, et il a de bonnes raisons de l’être. Il a besoin de digérer la nouvelle. Ce n’est pas rien d’apprendre qu’on est parent. Toi, tu as eu neuf mois pour te faire à cette idée. Imagine qu’on te tende un bébé en te disant que tu es mère dorénavant. Comment te sentirais-tu ?

        — Terrifiée, admit-elle.

        — Et si l’enfant avait quatre ans ?

        Oui, Luke était forcément bouleversé, quelles que soient les émotions qu’il éprouvait. Il pouvait être en colère. Elle-même, quand elle avait appris que sa femme l’attendait à Londres, elle l’avait été au point de lui raccrocher au nez lorsqu’il avait cherché à la recontacter.

        Luke ne pouvait même pas lui claquer la porte au nez, parce que Hana se trouvait entre eux. Même s’il n’avait plus envie de voir la femme qui l’avait trahi, elle avait l’intuition qu’il ne tournerait pas le dos à sa fille.

        Peut-être parviendraient-ils à trouver un terrain d’entente. Voire même à devenir amis ? Ce serait mieux que rien…

        — Faisons en sorte d’accueillir Luke dignement, ma chérie. Il fait partie de la famille. Et nous pouvons lui être reconnaissantes, n’est-ce pas ?

        Elle regarda sa mère d’un air intrigué.

        — A tout à l’heure, dit simplement Vailea avant de tourner les talons.

        Anahera était encore en train de se demander si l’amitié serait mieux que rien. La réponse lui vint sur le chemin de la maison Lockhart, où elle allait récupérer Hana.

        Non, l’amitié ne serait pas mieux que rien. L’amitié avec Luke serait un champ de mines de souvenirs, de regrets, de remords et ne ferait que lui rappeler ce à côté de quoi elle était passée, et qui ne se présenterait plus jamais.

        Mais que faire d’autre ? Si elle ne parvenait pas à s’entendre avec le père de sa fille, l’hostilité s’infiltrerait dans la vie d’Hana, qui n’avait jusqu’à présent rien connu d’autre que l’amour.

        Le câlin dont Hana la gratifia lorsqu’elles se retrouvèrent finit de la convaincre de ne rien faire qui affecte la sécurité intérieure de sa fille. Elle avait une chance inouïe que ce petit être fasse partie de sa vie.

        C’est alors que la remarque de Vailea prit tout son sens : elle devait être reconnaissante à Luke pour la joie infinie que l’amour d’Hana lui procurait depuis des années. Car, sans lui, Hana ne serait pas là.
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        Ce n’était pas la première fois que Luke affrontait un tournant majeur dans sa vie. Cela avait été le cas le jour où son pager avait sonné et qu’on lui avait annoncé que sa femme venait d’être transportée aux urgences sous assistance respiratoire. Il avait compris que sa vie ne serait plus jamais la même. Il n’oublierait jamais la course folle et aveugle dans les couloirs de l’hôpital, bousculant personnes et chariots, pour se précipiter vers un avenir inconnu et effrayant. Son sentiment de lutter contre une force qui menaçait de l’étouffer et contre laquelle il était impuissant.

        En cet instant précis, alors qu’il se dirigeait vers le village en compagnie de Sam et du gros chien Bugsy, il lui semblait que cette force irrépressible déferlait de nouveau sur lui.

        Comment Sam était-il parvenu à le convaincre de le suivre ?

        — Il te faut un pont pour franchir le gouffre qui vient de s’ouvrir devant toi, lui avait-il dit. C’est difficile de construire un pont tout seul. Les personnes qui t’entourent peuvent t’aider à trouver les matériaux et les outils pour le faire. De plus, il serait temps que tu fasses la connaissance de ta fille, non ?

        La bière qu’ils avaient bue ensemble au bar du centre de conférences avait peut-être aidé. Il en avait même commandé une seconde, peut-être tout simplement parce que l’endroit lui rappelait la première fois qu’il avait revu Anahera.

        Peu importait. Il était là, à présent, marchant en silence sur le chemin menant au village où vivait la famille Kopu.

        Une petite silhouette accroupie près d’un buisson en fleur se leva brusquement en apercevant Bugsy qui accourait en remuant la queue.

        — Non, Bugsy, ce n’est pas pour toi ! s’exclama Hana en agitant ses petites mains.

        Elle leva ses grands yeux noirs, la première chose que Luke avait remarquée lorsqu’il l’avait vue pour la première fois.

        — Oncle Sam, fais-le partir !

        — Qu’est-ce qu’il se passe, mon poussin ? demanda Sam en allant s’accroupir près d’Hana, avec une telle aisance que Luke ressentit une pointe de jalousie.

        Sam la connaissait depuis des années, il pouvait être à l’aise avec elle !

        — Ah, je vois… C’est une chenille.

        Hana hocha la tête d’un air émerveillé.

        — Oui, une senille. Je ne veux pas que Bugsy la mange, sinon elle ne deviendra pas un payiyon.

        Luke ne put s’empêcher de sourire, avant de se rendre compte qu’il était au bord des larmes.

        — Il ne la mangera pas, il n’aime pas les chenilles. Il préfère la pâtée que lui prépare ta mamie.

        Soulagée, Hana sauta au cou du gros chien et le serra contre elle.

        — Hana, je te présente Luke. C’est un ami à moi et aussi un ami de ta maman.

        Les larmes étaient toujours là, prêtes à jaillir. Il s’éclaircit la gorge.

        Sans cesser d’étreindre Bugsy, Hana leva vers lui ses grands yeux noirs. Il lui sembla y percevoir de la timidité. Une distance qui s’amenuiserait peut-être avec le temps si elle décidait de le faire entrer dans son monde, mais pour l’heure cette distance lui paraissait infranchissable.

        — Luke vient de Londres, poursuivit Sam. D’un autre pays très loin d’ici. Tu crois qu’il y a des papillons, à Londres ?

        — Naaan, dit Hana dans un petit gloussement.

        — Si, il y en a, corrigea Luke. Au zoo, il y a une maison spéciale, en forme de chenille, dans laquelle vivent des centaines et des centaines de papillons. Des papillons de toutes les formes, de toutes les couleurs.

        Hana écarquilla les yeux.

        — Comment le sais-tu, Luke ? dit Sam en riant. Ne me dis pas que, toi aussi, tu adores les papillons !

        Luke sourit à son ami.

        Sam venait de poser des fondations parfaites pour le pont, et le gouffre ne lui sembla plus aussi vertigineux.

        — J’adore les papillons ! Pour mon anniversaire, quand j’avais l’âge d’Hana, on m’a offert un gros livre sur les papillons.

        — Il y en a des bleus ? demanda Hana. Les bleus sont les plus mieux.

        — Oui, il y a des tas de papillons bleus. Les plus mieux.

        Sam pouffa.

        — Venez, entrons avant que ta maîtrise de la langue ne se détériore davantage.

        Sam se releva en tendant la main à Hana, la petite fille y glissa spontanément la sienne. Puis elle leva les yeux vers Luke, qui tendit la main à son tour.

        Le contact de ces petits doigts autour des siens, c’était… Indescriptible.

        Ils avancèrent vers la terrasse, sur laquelle apparut Anahera. Son regard glissa aussitôt vers leurs mains enlacées.

        Ils durent tous sentir le choc que cela procura à Anahera, car ils s’arrêtèrent de concert avant la première marche. Même Bugsy cessa de remuer la queue.

        Sam allait-il trouver un nouveau moyen de briser la glace ?

        Il n’en eut pas le temps.

        — Maman, dit Hana, un immense sourire sur les lèvres, Bugsy voulait manger ma senille, et oncle Luke, il a un livre de payiyons et il habite dans une maison en forme de senille.

        Anahera, la gorge sèche, ne put s’empêcher de toiser Luke.

        Comment s’y était-il pris pour gagner si facilement la confiance de sa fille ? Il connaissait sa passion pour les papillons et avait trouvé un moyen facile de la séduire, d’accord. Mais « oncle Luke » ?

        En tout cas, c’était un peu rassurant de constater qu’il n’avait pas pris la décision unilatérale de lui révéler sa véritable identité.

        Elle se détendit un peu, suffisamment pour répondre à Hana en souriant.

        — Une maison en forme de chenille ? Vraiment ?

        Luke parut embarrassé.

        — Je lui ai expliqué que, au zoo de Londres, ils ont une maison pour les papillons en forme de grosse chenille.

        — On pourra y aller, maman ?

        Elle sentit son sourire s’évanouir. La réalité du conflit entre parents vivant dans deux hémisphères différents se manifestait déjà.

        — On verra, répondit-elle sèchement. Va te laver les mains, et reviens me montrer si elles sont propres.

        Hana entra dans la maison en sautillant.

        — Tiens, Bugsy, couche-toi ici, dit Sam en finissant de monter les marches de la terrasse. Je vais te chercher de l’eau.

        Vailea apparut dans l’encadrement de la porte, s’essuyant les mains sur son tablier.

        — Je m’en occupe, Sam. Installez-vous donc sur la terrasse, il y fait plus frais. Je vous rapporte des bières ?

        — J’y vais, dit Anahera, sautant sur ce prétexte pour s’échapper quelques instants.

        Dans la cuisine, elle posa les bouteilles et les verres sur un plateau tandis que Vailea emplissait un saladier d’eau pour le chien.

        — Ne t’inquiète pas, ma chérie. Tout va bien se passer. Je ferai manger Hana, comme ça vous pourrez parler tranquillement. Je pense que Sam et Bugsy ne vont pas s’attarder, et moi, je veux me coucher tôt.

        Elle inspira, tentant de calmer le tremblement de ses mains agrippées au plateau avant de retourner sur la terrasse.

        La perspective d’une discussion avec Luke était affolante.

        Au moins n’eut-elle pas à engager la conversation. Hana se tenait face à la table basse, les mains jointes, les yeux brillant de fierté tandis que Luke s’extasiait sur le bol contenant une mosaïque de pétales colorés.

        — C’est toi qui as fait ça ? C’est magnifique !

        — Avec maman, répondit-elle en se balançant d’un pied sur l’autre. Moi j’ai cueilli les fleurs jaunes. Maman, elle a cueilli les roses.

        — C’est un art typique des îles du Pacifique, précisa Vailea. Nous adorons les fleurs.

        — Elles sont magnifiques. Aussi belles que des payiyons, dit Luke en souriant.

        Il regardait Hana.

        Anahera reconnut l’expression de son visage Et sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine.

        Serait-il tombé amoureux de sa fille ?

        Sam et Vailea souriaient aussi, et elle eut l’impression qu’ils étaient tous tombés d’accord sur un plan dont elle seule n’était pas au courant.

        Elle s’efforça de parler avant qu’une catastrophe ne se produise — par exemple que l’un d’entre eux explique de but en blanc à Hana que Luke était son père.

        — Nous sommes allées les cueillir au bord du lagon, dit-elle. Je n’ai jamais vu autant de moustiques à cette heure-là.

        — C’est terrible, confirma Vailea. Ian Lockhart reste injoignable. J’espère que Caroline réglera le problème de la pulvérisation aérienne la semaine prochaine.

        — Je vais peut-être m’en occuper moi-même, dit Sam. On ne peut pas se permettre d’attendre. Les gens se font de plus en plus piquer, sans savoir si les moustiques sont ou non porteurs du virus. C’est la roulette russe.

        Hana écoutait la conversation avec attention.

        Anahera se faisait-elle des idées, ou sa fille s’était-elle rapprochée de Luke ? Parce que Bugsy s’était couché aux pieds de Sam, probablement.

        — Moi aussi, je me suis fait piquer, annonça fièrement la petite fille.

        — Quoi ? Quand ? s’écria Anahera.

        Toute joie s’évanouit sur le visage d’Hana.

        — Ça te gratte ? demanda Luke en mimant le geste.

        Hana se mit à rire, ce qui eut pour effet immédiat de détendre l’atmosphère.

        Luke semblait sous le charme, comme on pouvait l’être la première fois qu’on entendait cette petite fille éclater de rire. C’était un moment inoubliable, comme d’assister à son premier sourire ou à ses premiers pas.

        Tout ce à quoi Luke n’avait pas eu la joie d’assister, par sa faute.

        Elle regarda l’émerveillement sur son visage et eut envie de rattraper le temps perdu. De partager ces précieux moments avec lui. Etait-il trop tôt pour lui montrer les photos d’Hana bébé ?

        — Bessie m’a guérie. Elle a mis un produit magique pour que ça ne gratte plus. Regarde !

        Hana se tortilla pour montrer l’arrière de son genou. On distinguait à peine un point rouge.

        Elle leva les yeux vers Luke, qui la fixa longuement.

        Ils ressemblaient à deux parents qui se questionnent en silence sur la conduite à tenir vis-à-vis de leur enfant. Elle eut l’impression réconfortante d’avoir trouvé une pièce manquante dans le puzzle de sa vie. Quelqu’un avec qui partager les soucis, aussi. Certes, Vailea l’assistait beaucoup dans l’éducation d’Hana, mais ce n’était pas la même chose. Sa mère était comme un prolongement d’elle-même, alors que Luke était le père d’Hana — la pièce manquante du puzzle.

        *  *  *

        — Je me demande ce que c’est que ce « produit magique », dit Sam. Peut-être un onguent à base de feuilles de thé de M’Langi ?

        — Je poserai la question à Bessie, dit Vailea en tendant la main à Hana. Viens, ma chérie, je vais te donner le bain et te faire manger.

        La petite fille ne se fit pas prier.

        Luke la regarda rentrer dans la maison.

        Il n’en revenait pas de l’effet qu’elle avait produit sur lui ce soir. C’était une petite fille adorable, tout le monde en convenait. L’écouter parler, voir ses yeux briller, la voir éclater de rire était encore plus émouvant maintenant qu’il savait qu’elle était sa fille. Un lien existait déjà entre eux, il le sentait dans chacune des cellules de son corps. L’amour était là, ainsi que l’envie de la protéger, qui s’était révélée violemment à la nouvelle qu’elle s’était fait piquer par un moustique.

        — Ils utilisent peut-être une autre partie de l’arbuste que les feuilles. L’écorce, par exemple, dit Anahera.

        — Non, ils n’utilisent pas l’écorce pour l’infusion, dit Luke en ramenant son attention sur la conversation. J’ai lu quelques études sur l’emploi médicinal de cette variété d’hibiscus. On fait en général infuser les fleurs pourpres ou magenta. On peut aussi utiliser les feuilles. L’écorce sert juste à faire des cordes ou à calfater les bateaux.

        — As-tu trouvé des preuves scientifiques des effets du thé ? demanda Sam, que le sujet semblait passionner, tandis qu’Anahera tournait la tête vers les voix de Vailea et d’Hana dans la maison.

        Aurait-elle préféré les rejoindre ? Etait-elle inquiète que sa fille se soit fait piquer ?

        — Pas mal d’études ont été faites, répondit Luke. Il est prouvé que l’infusion a une action diurétique et qu’elle fait baiser la tension chez les sujets atteints de diabète de type II.

        — C’est bon à savoir. Le diabète de type II est en expansion sur l’archipel.

        — Elle a aussi un léger effet laxatif, apparemment. Et anti-inflammatoire. Elle est préconisée dans les maux d’estomac. Des chercheurs pensent que certains de ses composants chimiques agissent comme des antibiotiques.

        — Il n’est donc pas totalement incongru de penser qu’elle pourrait avoir une action antivirale ?

        — Non. J’ai lu un article selon lequel elle pourrait tuer des vers, ce qui rend plausible la piste de l’insectifuge.

        Heureusement que Sam était là. Il en aurait presque oublié où il se trouvait et pourquoi !

        Hana réapparut, vêtue d’un pyjama à motif de papillons. Son visage, encadré par une masse épaisse de boucles humides, avait recouvré son expression joyeuse.

        — Bonne nuit, mon poussin, dit Sam en écartant ses bras.

        Hana crapahuta gaiement par-dessus Bugsy et vint se blottir dans les bras de Sam. Puis elle éclata de rire sous ses chatouilles.

        — Bonne nuit, répéta-t-il en déposant un baiser sonore sur son front avant de la redéposer sur le sol.

        Le silence tomba sur la terrasse. Hana ne bougeait pas. La timidité était revenue dans ses grands yeux.

        Anahera se leva.

        — Allez, au lit ! Et n’oublie pas de dire bonne nuit à Luke.

        Comment Sam faisait-il pour que tous ses gestes avec Hana soient aussi spontanés ?

        Il écarta les bras en souriant.

        Il ne s’attendait pas à ce que la petite fille accepte aussi naturellement ses bras. Sans hésiter, elle avança vers lui et passa ses petits bras autour de son cou.

        Pendant quelques secondes, il sentit son cœur battre contre lui.

        Il ne s’attendait pas davantage à ce que son départ provoque un tel vide. Les yeux humides, il la regarda sauter dans les bras de sa mère, tel un petit animal. Puis elle posa sa tête contre son épaule et ferma les yeux. Elle n’allait pas tarder à s’endormir. Anahera pencha sa tête sur la sienne, et, l’espace d’un instant, il éprouva la sensation douloureuse d’être exclu de leur relation.

        Il se surprit à fixer l’encadrement vide de la porte après leur départ.

        Serait-il possible qu’il fasse partie de cette unité un jour ?

        — Ça s’est bien passé, non ? fit remarquer Sam.

        Luke se contenta d’un grognement et porta son verre à ses lèvres pour ne pas avoir à répondre. Il n’aurait pas su par où commencer. Il laissa son regard glisser sur le bol de pétales sur la table, puis sur le paysage au-delà de la balustrade.

        Le soleil se couchait mais des éclats de voix et de rire montaient de la rue poussiéreuse, indiquant qu’une bande d’enfants y jouaient encore au football.

        Hana ne pourrait pas vivre à Londres, dans cette ville de béton où ne poussaient pas de fleurs aux couleurs vives et où l’on ne pouvait pas jouer avec insouciance dans la rue. C’était inenvisageable. Anahera avait raison : leurs vies étaient inconciliables.

        Lui aussi, il avait raison : elle ne l’avait pas vraiment aimé. Il pouvait comprendre qu’elle ne lui ait pas parlé d’Hana tant qu’elle pensait qu’il avait une vie de couple à Londres, mais pourquoi avait-elle continué à se taire une fois qu’elle avait su la vérité ? C’était aussi insupportable qu’inacceptable. Le plus douloureux était de découvrir tout ce à côté de quoi il était passé. Comment pouvait-on faire une chose pareille à quelqu’un que l’on aimait ?

        Il eut du mal à apprécier le dîner pourtant délicieux qu’avait concocté Vailea.

        — Il doit y avoir quelque chose dans l’air, dit celle-ci. Hana non plus n’avait pas faim ce soir.

        — Moi, j’ai mangé pour deux, ça compense, déclara Sam. C’était délicieux comme toujours, Vailea. Allez, Bugsy, on va rentrer.

        — Je t’accompagne, dit Luke. Je voudrais poursuivre notre conversation sur le thé de M’Langi.

        Un silence de plomb tomba. Anahera poussait du bout de sa fourchette un morceau de poisson dans son assiette. Elle ne semblait pas avoir eu plus d’appétit que lui.

        Vailea se leva et empoigna le grand plat pour le rapporter à la cuisine.

        — Je pense qu’il serait utile que vous ayez une conversation avec Anahera, dit-elle sans ambages. Je vais faire du café.

        Il décela un surcroît de panique dans l’attitude d’Anahera.

        C’était plus qu’il n’en pouvait affronter. La journée avait déjà été suffisamment éprouvante. Il était à bout de forces.

        — Nous trouverons une autre occasion de parler, dit-il en se levant. Vailea, merci pour tout. Ça a été un… un…

        Il ne trouvait même plus ses mots.

        — Ça a été un plaisir, dit Vailea. Vous êtes le bienvenu dans cette maison. Vous faites partie de la famille, maintenant.

        Sam appela Bugsy d’un claquement de doigts et embrassa Anahera et Vailea. Luke les remercia encore, mais il fut incapable de les saluer autrement que d’un signe de tête.

        — C’était un bon début, dit Sam sur le chemin du retour. Il va vous falloir un peu de temps tous les deux pour vous habituer à la situation, mais ça va se faire.

        — J’espère.

        — Tu as de la chance, tu sais ?

        Luke exhala un gros soupir.

        — De la chance ?

        — Tu as la petite fille la plus adorable du monde. Je me couperais un bras pour un cadeau pareil.

        Ils continuèrent à marcher en silence.

        Peu à peu, l’agitation de son esprit s’apaisa, et ses idées confuses s’éclaircirent.

        Un cadeau ? Il n’avait plus confiance en Anahera et ne pourrait plus construire son avenir avec elle, mais cette enfant était un cadeau qui allait changer sa vie en mieux. Lui apporter le bonheur.

        Les émotions étaient comme les deux faces d’une pièce. Reconnaissance et rancune. Espoir, désespoir. La pièce semblait tourner sur elle-même pour l’instant. De quel côté tomberait-elle ?

        Du côté de la joie indescriptible qu’Hana fasse partie de sa vie, ou du désespoir d’avoir perdu Anahera ?
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        — Je n’en veux pas.

        — Mais tu adores les mangues. Tu préfères que je te fasse un œuf ?

        — Non, dit Hana en se frottant les yeux.

        Anahera jeta un coup d’œil inquiet à Vailea qui s’apprêtait à partir travailler. Elle déposa un baiser sur la tête ébouriffée de sa fille et s’approcha de sa mère en baissant la voix.

        — Elle n’a pratiquement rien mangé hier soir non plus. Et, regarde-la, on dirait qu’elle est prête à aller se recoucher.

        — Il est tôt, dit Vailea en prenant son sac. Retournez vous coucher. Tu es en congé, après tout. Et si tu es inquiète, emmène-la voir Sam plus tard.

        Anahera opina et posa sa main sur le front d’Hana.

        — Tu as mal quelque part ? A la tête ? Au ventre ?

        — Non.

        — Tu es fatiguée ? Veux-tu que nous allions lire une histoire dans mon lit ?

        La proposition sembla plaire à Hana. Elle hocha la tête et glissa de sa chaise.

        — Je vais chercher mon livre, dit-elle avec un soudain regain d’énergie.

        Anahera était fatiguée par une autre nuit blanche, et la suggestion de Vailea lui semblait à elle aussi très séduisante.

        Le livre était une version illustrée de contes de fées qu’Hana adorait. Il faisait déjà jour, mais comment résister au plaisir d’être encore au lit, avec sa fille blottie contre elle qui l’aidait à tourner les pages et montrait les détails qui la fascinaient sur les illustrations ?

        De plus, lire les histoires à haute voix la distrairait du manque d’appétit d’Hana. Lui éviterait de se demander quand elle reverrait Luke. De penser avec angoisse à l’avenir…

        Hana finit par s’endormir, et elle-même sombra à son tour. Mais elle ne dormit pas plus d’une heure. Une chaleur inconfortable la réveilla.

        Hana était trempée et brûlante.

        Son sang ne fit qu’un tour.

        — Hana ! Réveille-toi, ma chérie.

        Hana ouvrit les yeux et se mit aussitôt à pleurer.

        — Je suis désolée, ma chérie, je ne voulais pas te faire peur.

        — Pousse-toi, dit Hana en essayant de se dégager de ses bras. Tu es trop chaude !

        De fait, le soleil était déjà haut dans le ciel, et elles s’étaient endormies sous les draps. Il n’y avait pas de quoi paniquer.

        — Viens, on va prendre une douche. Comme sous la cascade du lagon.

        La douche eut un effet positif sur Hana, qui se remit à sourire. Elle mangea même un morceau de mangue.

        — Et si on allait se baigner à la plage ? Ou au lagon ?

        Hana secoua la tête.

        — Qu’est-ce que tu veux faire, alors ? On reste à la maison ?

        — Je veux aller à la maison des senilles, répondit-elle sur un ton suppliant. Avec Luke.

        Son cœur cessa de battre.

        — Mais c’est loin d’ici, tu sais. Très très loin.

        — Je veux y aller, répéta Hana, les larmes aux yeux.

        Elle semblait sur le point d’éclater en sanglots.

        Que lui arrivait-il ? Ça ne lui ressemblait pas. La venue de Luke l’avait-elle bouleversée, alors même qu’elle ignorait les raisons de sa présence ? Avait-elle capté les non-dits qui planaient entre eux ? Etait-elle malade ?

        Elle en avait le pressentiment, et elle savait que le pressentiment d’une mère n’était pas à prendre à la légère.

        — Tu sais, on va aller voir oncle Sam à l’hôpital. Il nous donnera peut-être la permission d’emmener Bugsy avec nous sur le lagon.

        La journée était particulièrement chaude et le taux d’humidité élevé. Elles marchèrent en silence dans la poussière, sans se presser. Les geckos les regardaient passer sans bouger, même les corolles jaunes des allamandas semblaient alanguies. Rien d’étonnant à ce qu’Hana ne soit pas dans son état normal.

        D’habitude, Anahera se faisait une joie de passer un jour de congé avec sa fille. Mais, ce jour-là, son enthousiasme la désertait. Elle s’efforça de penser aux moments où elle avait été heureuse, dans l’espoir qu’ils agissent par contagion et qu’elle recouvre sa joie de vivre. Elle ne tenait pas à ce qu’Hana revienne sur son idée de maison des papillons.

        A quel moment de sa vie avait-elle été le plus heureuse ?

        Facile ! A la naissance d’Hana, quand elle l’avait tenue dans ses bras pour la première fois…

        Mais, non, ce n’était peut-être pas si facile que ça. Impossible de ne pas penser aussi à la période où elle était folle amoureuse de Luke. Elle était persuadée à l’époque qu’elle ne pourrait jamais être plus heureuse que dans cette bulle, qu’elle avait veillé à protéger du monde extérieur de peur qu’elle éclate.

        Il s’agissait de deux formes de bonheur très différentes. Etre amoureux fait l’effet d’un raz-de-marée. L’amour parental est profond, éternel, plus fiable.

        La culpabilité la rongeait à présent pour des raisons différentes : Luke avait connu ses premières heures en tant que père la veille. Sans doute était-il accablé à la pensée de tout ce à côté de quoi il était passé. Maintenant que la vérité avait éclaté au grand jour, elle s’en voulait de lui avoir volé une partie de sa vie qu’elle ne pourrait jamais lui rendre. Jamais plus il ne pourrait assister à la naissance d’Hana ni à tous les progrès qu’elle avait accomplis jusque-là. Il devait la détester encore plus pour cela…

        Mais voilà qu’elle recommençait à ne penser qu’à elle. Quelle égocentrique elle était !

        Avec la meilleure volonté du monde, elle ne pouvait pas changer ce qui était arrivé, mais elle pouvait essayer d’agir de façon plus juste. Elle pourrait laisser Luke entrer dans la vie d’Hana et partager son éducation. Sa fille aurait un père aimant et, avec un peu de chance, Luke finirait par lui pardonner à elle et accepter qu’ils restent amis.

        Cette idée lui procura un certain soulagement, jusqu’à ce que son esprit perfide engendre une nouvelle pensée douloureuse : et si Luke se remariait ? S’il présentait Hana à sa nouvelle femme ?

        Est-ce le choc que cette pensée provoqua en elle qui se répercuta sur Hana et la fit trébucher ?

        Sa petite fille était à genoux, en larmes.

        — Je peux plus marcher, maman. J’ai mal aux jambes.

        — Viens, ma chérie, je vais te porter. Nous sommes presque arrivées. Nous allons passer voir oncle Sam, et puis nous irons déjeuner avec mamie, d’accord ?

        Hana hocha la tête sans enthousiasme. Elle se laissa soulever et passa ses bras autour de son cou.

        Anahera poursuivit son chemin au ralenti.

        Quand sa fille était-elle devenue aussi lourde ?

        Celle-ci cessa peu à peu de renifler, et elle sentit le petit corps s’alourdir encore.

        Sa fille s’était endormie sur son épaule.

        Une fois dans l’hôpital, elle se dirigea vers la salle de repos en espérant y trouver Sam. Mais la seule personne présente dans la pièce était Luke, assis devant son ordinateur portable, face à la table jonchée de papiers.

        — Bonjour, dit-elle timidement.

        — Bonjour, répondit-il en se levant. Je croyais que c’était ton jour de congé ?

        — Ça l’est. Mais Hana n’est pas en forme. Je voudrais que Sam l’examine.

        — Qu’est-ce qu’il lui arrive ? demanda-t-il en s’approchant d’elles.

        Il repoussa doucement les mèches collées sur le visage d’Hana.

        — Hana ? Que se passe-t-il ?

        Hana grimaça comme si tout contact lui était pénible mais ne réagit pas. Ses yeux étaient toujours fermés.

        — Elle n’est pas dans son état normal, dit Anahera avec inquiétude. Elle n’a pratiquement rien mangé depuis hier, et elle pleure, ce qui est très rare chez elle.

        — Elle est fiévreuse, ajouta Luke en posant la main sur son front.

        — Il fait très chaud dehors. Nous sommes venues à pied.

        — Elle a l’habitude de dormir à cette heure-là ?

        — Non, elle ne fait plus de sieste depuis qu’elle a un an et demi.

        Elle détourna le regard pour ne pas voir le regret dans les yeux de Luke à l’évocation du passé d’Hana. De plus, il fallait qu’elle change de position. Hana était de plus en plus lourde.

        — Donne-la-moi, dit Luke en prenant Hana dans ses bras. Elle a peut-être simplement attrapé froid. Il faut vérifier tout cela.

        — Où est Sam ?

        — En consultation.

        — Nous pourrions aller dans l’une des salles de consultation des urgences.

        — Tu préfères que ce soit Sam qui l’examine ? demanda-t-il.

        Elle avait là une occasion en or de montrer à Luke qu’elle ne l’excluait plus de la vie de sa fille. Qu’il pouvait l’examiner et qu’elle avait confiance en lui. Mais elle n’eut pas le loisir de le lui dire.

        — C’est sans doute mieux, répondit-il de lui-même. D’une part, je ne travaille pas ici, d’autre part, on n’est pas supposé traiter ses propres enfants, n’est-ce pas ?

        — Mais tu es spécialiste de… Enfin, si jamais…

        La perspective qu’Hana ait pu contracter le virus de l’encéphalite la terrifiait.

        — Dans le cas présent, je me sens plus père que médecin. Hé, Hettie ! Pourrez-vous nous envoyer Sam quand il aura un moment ? Nous emmenons Hana dans la salle des urgences. Elle n’est pas en forme.

        Hettie approcha, l’air inquiet.

        — Nous avons pratiquement fini les consultations. Je préviens Sam.

        Hana se réveilla quand Luke la déposa sur le lit.

        — Bonjour, la dormeuse, murmura-t-il.

        Elle le fixa en silence, sans sourire ni se mettre à pleurer. Tous deux se regardèrent longuement.

        Soit Hana captait des signaux non verbaux, soit il existait une connexion génétique entre elle et Luke. Quoi qu’il en soit, leur fille semblait comprendre que cet homme était une figure importante de sa vie.

        Sam entra, suivi de près par Hettie.

        — Que nous arrive-t-il ? dit-il d’un ton enjoué. On est malade ?

        Hana secoua la tête.

        — Suis pas malade.

        — Ah ! Bien, acquiesça-t-il avec un sourire qui détendit tout le monde. Je vais vérifier ça, tu veux bien ? Hettie, peux-tu mesurer les signes vitaux ?

        — Je peux m’en charger, dit Anahera en saisissant le thermomètre auriculaire.

        Hettie l’arrêta.

        — Aujourd’hui, tu es sa mère, ici.

        Sa collègue avait raison. Son rôle était de rassurer son enfant afin que l’on puisse procéder à tous les examens nécessaires.

        Pourtant, Hana ne sembla pas avoir besoin qu’elle la rassure ni même qu’elle la distraie. Luke s’en chargeait déjà. Il l’aidait à se déshabiller en lui parlant doucement.

        — La température et le rythme cardiaque sont élevés, dit calmement Hettie.

        Elle déglutit en regardant l’infirmière noter les chiffres sur sa fiche. Hana était-elle devenue officiellement une patiente ?

        Après avoir tâté ses ganglions lymphatiques, examiné sa gorge, Sam procéda à un bilan neurologique, vérifiant sa force, ses sensations et la réaction de ses pupilles.

        Anahera n’avait rien d’autre à faire qu’à attendre le verdict, en essayant de ne pas penser aux examens similaires auxquels Sam avait procédé sur le petit Hami, admis à l’hôpital à cause d’une fièvre qui s’était révélée être le premier symptôme de son encéphalite fatale.

        Toutes les personnes présentes dans la pièce étaient on ne peut plus compétentes, mais il se pouvait malgré tout que leurs compétences ne soient d’aucune utilité face à une maladie sur laquelle ils n’avaient aucun pouvoir.

        Jamais elle n’avait eu aussi peur de sa vie.

        De son côté, jamais Luke ne s’était senti aussi anxieux de toute sa carrière de médecin.

        Hana avait l’air si petite, si fragile sur ce lit trop grand pour elle, avec sa culotte décorée — surprise ! — de papillons.

        Il leva la tête vers Sam, qui continuait de déplacer le pavillon du stéthoscope sur le petit buste.

        — Il y a quelque chose, dit-il doucement en ôtant les écouteurs, mais quoi ? Ce peut être un rhume : sa gorge est légèrement enflammée et ses oreilles un peu rouges. Mais la respiration est normale, et il n’y a pas d’éruption. Nous pouvons lui administrer du paracétamol et faire une prise de sang, mais…

        Il marqua une pause.

        — Vu les circonstances et la piqûre de moustique derrière le genou, seule une ponction lombaire pourra répondre aux questions que nous nous posons tous.

        Luke entendit Anahera réprimer un gémissement. Lui-même frémit en imaginant l’aiguille s’enfoncer entre les minuscules vertèbres de ce petit être.

        — Je peux rester avec elle, proposa Hettie. Avec une dose suffisante d’anesthésiant, elle ne sentira rien.

        — Non, je reste, murmura Anahera en prenant le paracétamol des mains d’Hettie.

        Il croisa son regard, s’efforçant de la rassurer de son mieux.

        La ponction lombaire restait un geste effrayant, pendant lequel il faudrait qu’Hana demeure parfaitement immobile. Mais il était là, désormais. Hana avait deux parents. Anahera n’était plus seule. Le message silencieux dut passer, parce que la peur qui hantait le regard d’Anahera s’estompa.

        — Dans ce cas, dit Hettie, je retourne dans le service. Sauf si…

        L’infirmière jeta un coup d’œil dans sa direction.

        — Ne vous inquiétez pas, Hettie, dit-il. Si Sam a besoin d’assistance, je suis là.

        En tant qu’expert de l’encéphalite, il interviendrait évidemment s’il le fallait. Mais il n’avait pas besoin d’Hettie pour l’instant.

        — D’accord. Je lui fais préparer une chambre ?

        — Oui, je vais la garder en observation, acquiesça Sam. C’est plus prudent.

        Hana le laissa appliquer la pommade anesthésiante topique sur son dos et au creux de ses bras, puis elle replongea dans le sommeil dès qu’Anahera tira le drap sur elle.

        — Comptons une heure pour que l’anesthésiant fasse effet, dit Sam. Je vais aller déjeuner. J’en profiterai pour dire à Vailea que vous êtes là. Voulez-vous que je vous rapporte quelque chose à manger ?

        — Non merci, je n’ai pas faim, répondit Anahera.

        — Moi non plus, dit Luke. Nous allons rester avec Hana.

        — Très bien. Appelez-moi si la situation évolue.

        Luke disposa des chaises de part et d’autre de la table d’examen.

        — Je n’y crois pas, murmura Anahera, l’air hagard.

        — Essayons de rester calmes. Pour le moment, nous ignorons s’il y a des raisons de s’inquiéter.

        — Quand il s’agit de son enfant, on s’inquiète pour tout.

        — Oui, dit-il. C’est ce que je suis en train de découvrir.

        Un étrange silence s’étira entre eux. Puis Anahera reprit la parole.

        — Je suis désolée, Luke. Désolée pour tout, mais surtout de ne pas t’avoir parlé d’Hana dès le début. Je m’en veux de t’avoir privé…

        — J’aurais pu continuer à vivre sans jamais savoir ce dont j’étais privé, dit-il. Sans éprouver ces sensations. C’est un moment étrange. C’est comme… Comme un nouveau départ.

        — Je comprendrais que tu me détestes.

        — Je ne te déteste pas, Ana.

        C’était la vérité. Il pouvait ne plus avoir confiance en elle, être en colère, se sentir blessé, trahi, mais il ne la détestait pas. Après tout l’amour qu’il avait éprouvé pour elle, comment le pourrait-il ?

        Anahera pensait protéger sa fille en lui cachant la vérité. Elle s’était protégée elle-même, s’accrochant à son île, cet endroit où elle se trouvait en sécurité avec sa famille.

        N’avait-il pas eu la même réaction ? Il lui avait caché l’existence de Jane, par peur que cette révélation gâche les moments qu’il passait à Wildfire. Il redoutait que cela fasse voler en éclats ce miracle, cette rencontre à laquelle il ne s’attendait pas.

        Pourtant, il n’avait pas eu l’impression de mentir. Il s’était protégé, tout comme elle l’avait fait ensuite.

        Il leva les yeux vers elle.

        Elle avait plongé son visage dans ses mains, mais elle ne pleurait pas. Sans doute était-elle épuisée par l’inquiétude et la peur. Peut-être avait-elle besoin d’intimité pour réfléchir à ce qu’ils venaient de se dire.

        Il ne voyait que ses cheveux noirs et soyeux qui lui tombaient dans le dos, comme souvent quand elle ne travaillait pas. Il se souvint de la sensation de ses cheveux glissant entre ses doigts.

        Anahera se redressa et posa la tête sur la table, à côté du petit corps d’Hana. Elle déposa un baiser sur sa main puis lui caressa doucement la tête.

        Son geste était si tendre qu’il lui serra le cœur. Mais le cours de ses pensées tumultueuses reprit le dessus.

        Anahera était peut-être convaincue de ne pas lui mentir. Après tout, elle lui avait en partie dit la vérité. Certes, mais pourquoi avait-elle continué à se taire, même lorsqu’ils avaient fait l’amour ?

        Cela dit, n’avait-il pas fait la même chose ? Il avait fait l’amour avec elle sans mentionner l’existence de Jane. C’est au cours d’une de ces nuits volées qu’ils avaient conçu Hana. Combien d’occasions avait-il eues de lui parler ? Combien d’occasions n’avait-il pas saisies, de peur qu’elle refuse ensuite tout contact avec lui ? Il avait tellement envie, tellement besoin d’elle qu’il n’avait jamais osé prendre ce risque.

        Mais la situation avait changé. Sa confiance en elle s’était délitée. Comment imaginer recréer une intimité avec elle ? On ne pouvait pas faire l’amour à quelqu’un en qui on n’avait pas confiance.

        La tête lui tournait.

        Anahera avait dû éprouver le même sentiment quand elle avait perdu sa confiance en lui. Même s’il n’avait pas dû repartir précipitamment au bout du monde, s’il avait vécu au même endroit qu’elle, elle aurait sans doute refusé de l’écouter.

        Qu’est-ce qui lui avait fait changer d’avis ?

        Elle lui avait pardonné, sans doute. Et elle le désirait probablement autant que lui la désirait. Elle lui avait avoué qu’elle l’avait aimé comme elle n’avait jamais imaginé pouvoir aimer un homme.

        Elle lui avait dit aussi qu’il était trop tard.

        « Il était trop tard depuis le début, Luke. Mais nous ne le savions pas. »

        — Non, il n’est pas trop tard !

        Anahera se redressa dans un sursaut.

        — Quoi ? dit-elle en blêmissant. Tu as dit qu’il était trop tard ?

        Avait-il parlé à haute voix ? Ce n’était pourtant pas le moment de parler du passé, pas même de leur relation actuelle, en dehors du fait qu’ils étaient parents. Pour l’heure, seule comptait la santé d’Hana.

        — Non, au contraire. Je me disais qu’il n’était pas trop tard.

        — Je ne comprends pas.

        Il n’eut pas le loisir de lui expliquer, car Sam revenait en compagnie de Vailea. Hana se réveilla comme si elle pressentait ce qui l’attendait. Après un prélèvement sanguin, ce serait l’heure de la ponction lombaire.

        Grâce à l’anesthésiant sur le bras, la prise de sang se révéla indolore. Mais lorsqu’on retira le pansement du bas de son dos, sa coopération prit fin.

        — Tourne-toi, ma chérie. Comme ça, lui dit Anahera en tentant de lui faire fléchir les genoux.

        — Nooon ! Je veux aller à la maison ! hurla Hana en repoussant sa mère et en battant des pieds.

        Sam enfila des gants stériles et leva les yeux vers Vailea. Mais cette dernière semblait aussi effrayée que sa petite-fille. Elle regardait la scène en tremblant, une main sur la bouche.

        — Allez prendre l’air, Vailea, suggéra Luke. Rassurez-vous, ce n’est pas aussi terrible que ça en a l’air. Et ça ne dure pas longtemps. Nous viendrons vous chercher quand ce sera terminé.

        Sam s’approcha de la table et s’accroupit pour se trouver à la même hauteur qu’Hana.

        — Hana ?

        Mais les sanglots de la petite fille redoublèrent, sans qu’elle cesse de gigoter.

        Alors Luke se mit à claquer des doigts devant ses yeux. Puis il leva la main et claqua des doigts au-dessus de sa tête.

        — Qu’est-ce que c’est, Hana ?

        Il répéta son geste tout autour d’elle, plusieurs fois.

        — Tu sais ce que c’est ?

        Hana cessa de sangloter. Elle regarda Luke et remua la tête de droite à gauche.

        — C’est un papillon qui a le hoquet, dit-il.

        Le visage d’Hana changea d’expression. Elle sourit et émit un petit rire.

        Elle pouvait passer du rire aux larmes en un clin d’œil. Il ne disposait que d’un laps de temps très court pour faire quelque chose d’un peu plus héroïque.

        Anahera s’immobilisa en même temps qu’Hana quand Luke se mit à parler d’une voix douce et calme.

        — Sais-tu que les papillons sont des chenilles qui se transforment ?

        Hana ne répondit pas. Elle le regardait, captivée, secouée de temps à autre par un petit hoquet.

        — Sais-tu que les chenilles se construisent une petite maison dans laquelle elles se cachent jusqu’à ce qu’elles soient prêtes à sortir ?

        — Une maison de senille ?

        Luke opina.

        — Cela s’appelle une chrysalide. C’est une toute petite maison où la chenille est obligée de se replier comme ça, sur le côté. Tu y arrives ? Tu arrives à t’enrouler comme une chenille dans sa chrysalide ?

        Hana hocha la tête et se blottit.

        — Voilà ! Quelle grande fille ! Tu sais que les chenilles ont plein plein de jambes. Dis-moi, Hana : combien de jambes as-tu ?

        — Deux.

        — Oui, deux. Et tu peux les plier comme ça, comme une chenille.

        Il était facile, à présent, de poser ses mains sur les jambes d’Hana pour les empêcher de bouger.

        — Maintenant, il va pleuvoir un peu sur ta chrysalide, tu sais. Sens-tu la fraîcheur de la pluie dans ton dos ?

        Sam, arborant un grand sourire, passa la compresse d’antiseptique sur le dos d’Hana. Il était manifestement aussi impressionné qu’Anahera par l’efficacité de la méthode de Luke.

        — Ça te pique un peu dans le dos, non ? Cela ne fait pas mal, ça pousse un peu dans le dos, là et là, comme des ailes.

        Tandis que Luke lui parlait, Sam procéda à la ponction sans qu’Hana ne se manifeste. Elle était subjuguée par la voix de Luke. Par la voix de son père.

        Sam sortit pour apporter les prélèvements au laboratoire.

        — Voilà, dit Luke. Tu peux sortir de ta chrysalide.

        — Je vais avoir des ailes ?

        — Oui, très bientôt.

        Anahera fronça les sourcils.

        Luke n’était pas officiellement père depuis longtemps, mais il devait savoir qu’on ne fait pas à un enfant de promesse que l’on ne peut tenir.

        Mais peu importait. La procédure était terminée, et Hana avait retrouvé le sourire. Et tout ça, grâce à lui.

        Elle leva les yeux vers lui.

        Son regard était aussi doux que le ton de sa voix. Il lui décocha un sourire renversant. Un sourire comme elle pensait ne plus jamais en recevoir de sa part.

        Hana s’était rendormie, mais ce n’était plus aussi préoccupant. Elle devait être épuisée par toutes les manipulations et le stress qu’elle avait subis.

        — Comment vas-tu faire, pour les ailes ? Elle va les réclamer, tu sais ? dit-elle, un peu inquiète.

        — Je ne fais jamais aucune promesse que je ne sois en mesure de tenir, dit Luke d’une voix grave qui fit s’accélérer les battements de son cœur. En fait, je surfais sur Internet l’autre soir en me demandant ce que je pourrais offrir à Hana pour ses quatre ans. Je suis tombé sur un déguisement de fée vendu avec des ailes. Je ne suis pas expert en la matière, mais elles m’ont semblé assez similaires à des ailes de papillon. On devrait le recevoir par le prochain avion de ravitaillement.

        — Oh… Elle va être folle de joie.

        Si toutefois elle était rétablie d’ici son anniversaire. Tout pouvait arriver avant l’arrivée du prochain avion de ravitaillement.

        Sam revint avec Vailea, tout sourire.

        Anahera bondit sur sa chaise.

        — Vous avez les résultats ? Ils sont bons ? s’exclama-t-elle, le cœur battant la chamade.

        — Les premiers résultats sont bons, confirma Sam. Tout est normal. Nous allons la garder en observation, mais je ne serais pas surpris de la voir sautiller dès son réveil, demain matin.

        Elle éclata en sanglots et se jeta dans les bras de Luke.

        A moins que ce ne soit lui qui l’ait attirée à lui ?

        Qu’importe. Ils avaient tous deux besoin de manifester leur soulagement, ce soulagement que l’on éprouve après une énorme frayeur. Ils avaient tous les deux besoin l’un de l’autre.

      

    


    
      
      

      
        11.
      

      
        Après les bonnes nouvelles annoncées par Sam, Vailea avait pratiquement chassé Anahera et Luke de la chambre d’Hana.

        — Allez vous trouver un endroit tranquille pour parler tous les deux, leur avait-elle ordonné. Je veille sur Hana.

        — Viens, dit Luke en prenant la main d’Anahera. Je sais où nous pouvons aller.

        Elle le suivit jusque dans le jardin, et ils s’assirent sur le petit banc où Luke l’avait embrassée à l’issue de cette nuit longue et éprouvante passée aux côtés de Tane.

        Luke avait choisi ce banc. L’endroit où elle avait compris qu’elle n’avait pas cessé de l’aimer. Elle se rendait compte à présent qu’elle l’aimait encore et que cela ne cesserait jamais.

        Luke regardait ses mains comme s’il avait envie de dire une chose de la plus haute importance mais qu’il ne trouvait pas les mots.

        — Je suis désolé, finit-il par articuler. Je t’ai jugée parce que je ne supportais pas l’idée que tu aies pu faire l’amour avec moi sans m’avoir dit la vérité, mais, après réflexion, je me suis rendu compte que j’avais fait exactement la même chose lorsque nous nous sommes rencontrés.

        — Moi aussi, je t’ai jugé. J’ai eu tort. Je l’ai compris une fois que tu m’as expliqué la situation de Jane.

        — Et tu m’as pardonné, n’est-ce pas ? Sans quoi tu n’aurais pas…

        Elle se remémora la nuit qu’ils avaient passée dans la paillote et sentit ses joues s’empourprer.

        — Tu sais, Luke, tu n’as rien à te faire pardonner. Tu as tenté de m’expliquer, mais je ne voulais pas t’écouter. Je…

        Il posa un doigt sur ses lèvres.

        — Je comprends que tu aies réagi de cette façon. Maintenant, je sais ce que c’est d’être parent. Je sais que tu as voulu protéger ta famille.

        — Mais je t’ai empêché de…

        — Ce qui est fait est fait. Mais maintenant, je ne veux plus passer à côté du bonheur d’avoir une fille comme Hana. Et d’aimer une femme comme toi. Je t’aime, Ana. Tu m’as tellement manqué ! Je sais que tu crois que notre relation est impossible, mais comment pourrions-nous le savoir si nous ne nous laissons pas une chance ?

        Elle sentit les larmes lui piquer les yeux.

        Elle s’était trompée sur tout. Sur l’histoire de Luke, sur celle de ses parents. Mais ce n’était pas le moment de ressasser le passé. Elle avait quelque chose de plus important à avouer à Luke.

        — Moi aussi, je t’aime, Luke. Et, tu as raison, nous trouverons le moyen de vivre ensemble et de nous aimer.

        — Je n’imagine pas vivre sans toi. Je veux me marier avec toi, avoir des enfants avec toi. Je ne sais pas comment nous nous y prendrons mais, si nous le voulons tous les deux, nous y parviendrons.

        Leurs lèvres se rejoignirent dans un baiser.

        Comme le précédent sur ce même banc, ce baiser leur rappela chacune des caresses qu’ils avaient échangées, chacun de leurs gestes d’amour. Mais il allait au-delà des souvenirs, car il était aussi empli de promesses et d’espoir. L’avenir était incertain, mais il n’avait plus rien d’effrayant. Ils avaient désormais la certitude qu’ils le vivraient ensemble.

        Quand Luke détacha ses lèvres des siennes, il la fixa d’un air grave.

        — Il faut que je retourne à Londres, dit-il.

        La panique s’empara d’elle.

        — Ne t’inquiète pas, je dois juste faire des démarches pour changer la nature de mon poste, expliqua-t-il en se remettant à sourire.

        Elle n’était pas sûre de bien comprendre.

        — Tu sais, il y a un chef de clinique qui lorgne sur mon poste depuis des années. Je vais lui proposer de le partager. Il n’attend que cela.

        — Et tu pourrais revenir passer du temps ici ?

        — Oui. Mais je n’ai pas envie de vivre la moitié du temps sans vous. Je viens juste de faire la connaissance d’Hana.

        — Dans ce cas, c’est nous qui viendrons à Londres. Je ne veux pas que tu sacrifies ta vie, et encore moins ton travail. Ce que tu fais est trop important, notamment ce projet avec Harry. Ce vaccin peut changer la vie de millions de gens.

        — Mais c’est l’hiver à Londres, en ce moment. Il fait gris, froid. Cela ne vous plaira pas. Ni à toi ni à Hana.

        — Sauf si on va voir la maison des senilles.

        Luke sourit, et de petites rides se formèrent tout autour de ses yeux. Elle était sous le charme, comme lorsqu’il avait distrait Hana et transformé pratiquement en jeu une terrible procédure.

        Vailea apparut dans l’allée. Elle s’approcha d’eux à petits pas, l’air désolé de devoir les interrompre.

        — Hana s’est réveillée, dit-elle. Elle réclame une glace.

        Luke et Anahera échangèrent un regard amusé et soulagé.

        L’état d’Hana avait dû nettement s’améliorer si elle avait envie d’une glace !

        — Nous avons mieux à lui proposer, dit Anahera en se levant. Nous allons lui donner un papa.

        Vailea la regarda d’un air interrogateur.

        — N’est-ce pas trop tôt pour le lui dire ?

        — Non, dit-elle. Il n’est pas trop tôt.

        Luke se leva à son tour. Elle planta son regard dans le sien, un large sourire aux lèvres.

        — Et tu avais raison, dit-elle. Il n’est pas trop tard non plus.

        Luke se pencha et lui déposa un baiser sur les lèvres.

        — Alors, allons-y, murmura-t-il au creux de son oreille. Allons fonder une famille.

        Et c’est exactement ce qu’ils firent.
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